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  Les livres ont une puissance insoupçonnable.


  C'est ce que n'aurait jamais dû découvrir Oonaa, jeune vestale recluse dans la Citadelle de Maahsandor.


  Rien n'était censé venir bouleverser l'existence de la jeune fille, soumise aux règles de l'Ordre vunique. Pourtant, dès lors qu'elle entre en contact avec un groupe de dissidents, Oonaa n'hésite pas à se mettre en péril. Elle apprend à discuter les vérités qu'on lui a enseignées, à expérimenter le doute, la trahison. Elle comprend aussi que les livres sont des passerelles entre les hommes et, plus étonnant encore, entre les mondes...


  …Telle est l'histoire dont Ferdinand lit le récit dans un intrigant manuscrit trouvé chez son oncle.


  A sa grande stupéfaction, la fiction rattrape bientôt la réalité : son chemin et celui d’Oonaa vont inexorablement se croiser...
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  CHAPITRE 1


  


  


  


  


  Un pas trop à droite et c’était la chute. Oonaa le savait. Elle se retenait à l’appui de la fenêtre qu’ellevenait d’enjamber. La corniche sur laquelle elle essayaitd’avancer ne mesurait pas plus de six ou sept centimètresde large. À peine de quoi poser un pied. Douze mètresplus bas, c’était la cour et ses larges dalles de pierregrise. Et là, à cinquante centimètres devant elle, sonÉcharpe blanche ondulant doucement dans la brise dusoir.


  Heureusement, à cette heure, la cour était déserte. Oonaa connaissait les risques qu’elle encourait si elle étaitvue sans son Écharpe. Pour une vestale du temple del’Unique, c’était une faute impardonnable. Au lieu des’adonner à la lecture attentive de la Parole, elle s’étaitlaissée aller à rêver en contemplant la ville qui s’étendaitau-delà des murs de la Citadelle. Comment faire accepterce geste fou : oser retirer un instant son Écharpe ? Etcomment justifier qu’elle l’avait manipulée avec tant denégligence que le vent avait pu la lui prendre des mains ?Il ne fallait attendre aucune excuse de la part des autorités. Mais tout n’était pas perdu.


  Oonaa s’accroupit, tendant le bras vers le morceau d’étoffe. Encore trop loin. Elle avança le pied droit dequelques centimètres, puis rapprocha le gauche. Elle nepouvait pas progresser sans lâcher le rebord de la fenêtre.Oonaa regarda vers la cour. Elle était toujours vide. Pourl’instant, personne ne l’avait remarquée. Elle tendit sonbras droit à l’extrême. Il aurait suffi que le vent lève unpan de l’Écharpe dans sa direction pour qu’elle puisses’en saisir. Elle sentit enfin dans sa tunique l’ondulationd’un courant d’air. L’Écharpe se souleva, semblant luifaire signe. Un pan vint caresser sa main, mais, avant quela jeune vestale ait pu s’en emparer, l’Écharpe se détachadu mur, flotta un instant dans l’air, hésitante, puis descendit avec la grâce d’une feuille se poser, tout en bas,dans la cour sombre.


  Oonaa se redressa avec prudence. C’était fichu. Elle reprit sa respiration. Ses membres tremblaient. Tout çapour rien, ou presque : pour avoir souri pendant lacérémonie de Soumraan, le matin même, elle avait étécondamnée à apprendre cinq pages de la Parole. Cinqpages écrites en tous petits caractères. Et la règle étaitclaire : une heure par page, seule dans une salled’étude. Cela faisait donc plus de quatre heures qu’elleétait enfermée là, face au texte qu’elle connaissaitmaintenant par cœur. Une lecture lui avait suffi, uneseule, car Oonaa avait cet étrange pouvoir de retenirdéfinitivement un texte dès sa première lecture. Vingtminutes après être entrée dans la salle d’étude, ellepouvait réciter les cinq pages sans la moindre hésitation, et depuis, elle s’ennuyait. Alors, elle s’était mise àcontempler la ville, proche et inaccessible pour unevestale.


  Une dernière fois elle se pencha vers la cour.


  L'Écharpe était toujours là, blanche, immaculée. Peut-être pouvait-elle encore la récupérer ? Trois étages à descendre, se glisser dans la cour, et voilà, tout rentreraitdans l’ordre.


  Elle revint avec souplesse dans la salle d’étude puis ouvrit la porte donnant sur le couloir. Il était vide. Pas deprêtre. Aucune diaconesse. Au loin, deux vestales disparaissaient au détour du palier. La route était libre. Entrois pas, elle rejoignit l'escalier. Elle ne devait pas êtrevue. N’importe qui, dans la Citadelle, aurait remarquél’absence de l’Écharpe autour de son cou. C’était unaccessoire primordial dans l’uniforme des vestales. Enplus de la longue tunique blanche qui tombait sur le pantalon bouffant, l’Écharpe était un symbole d’allégeance àla Parole. Sur ses deux pans étaient brodés en fils d’ordes extraits du texte sacré. La négliger, c’était commeprofaner le Nom de l’Unique. Et il fallait que cela luiarrive à quelques jours de la désignation de l’Élue...


  Elle réussit à descendre les trois étages sans croiser âme qui vive. Mais, dans le petit hall du rez-de-chaussée,elle entendit des bruits de pas. Elle recula dans l’ombre del’escalier. Trois prêtres-soldats escortant le Subsidemineur passèrent, affairés. Elle resta immobile un instant.Près d’elle, une fenêtre entrebâillée donnait sur la cour oùl’Écharpe était tombée. Et dans la cour, des voix. Oonaatendit l’oreille. Deux personnes. Elles chuchotaient justeau pied de l’escalier, deux mètres plus bas. Impossibled’aller récupérer l’Écharpe. Il fallait attendre que cesinconnus s’en aillent. Avec un peu de chance, ils ne verraient pas l’étoffe blanche. La jeune vestale retint sa respiration. Ne pas se faire repérer.


  «… après le palais de la Chancellerie, à droite, deux fois.


  — À droite, deux fois, oui.


  — Puis une fois à gauche.


  — On arrive au ru de Kedon ?


  — C’est ça. Tu le franchis et tu descends dans la villebasse. »


  D’où elle se trouvait, Oonaa entendait distinctement les deux voix. Un homme et une femme. Celle-ci enchaîna :


  « Et après ?


  — L’ancien palais Skolotan. C’est là.


  — Dans le palais ?


  — Derrière.


  — Je vois : le terrain des Gourgandines...


  — Oui, les anciens jardins. Tu connais le mot ?


  — Évidemment. Et c’est là que je... ?


  — Oui. Le deuxième Frère de Lodva. Il te dira.


  — Bien.


  — Ce soir, lorsque la nuit sera tombée.


  — Ce soir, d’accord. »


  Il y eut un silence, puis :


  « Pourquoi n’y vas-tu pas, toi ?


  — Hum. Il est probable que j’aie été repéré. Je doisquitter la ville au plus tôt. Dès ce soir en fait.


  — Qui y aura-t-il d’autre ?


  — Je ne sais pas. Tu connais les règles : “Moins on ensait, moins on peut en dire.” Au cas où... Mais, qu’est-ceque tu fais ? »


  Bruits de pas dans la cour.


  « Regarde, là, une Écharpe de vestale ! » dit la femme. La gorge d’Oonaa se serra.


  « Comment a-t-elle pu arriver ici ? demanda l’homme.


  — Aucune idée. Mais c’est suffisamment rare pour nepas l’ignorer : ça peut toujours servir.


  — Tu es folle, Sabbha ? Tu n’as pas été missionnéepour ça. Laisse-la ici, c’est trop dangereux. Si un prêtre latrouve sur toi...


  — Au contraire, une Écharpe comme celle-là peut êtretrès utile. Je la remettrai au deuxième Frère de Lodva. Ilsaura quoi en faire. »


  Les pas s’éloignèrent. Ils allaient quitter la cour avec l’Écharpe. Il ne le fallait pas. Oonaa descendit quelquesmarches, s’approchant du hall, prudemment. Elle aperçutalors furtivement les deux silhouettes et devina à leursvêtements qu’il s’agissait de membres du personnel deservice. L’homme paraissait être un livreur. Quant à lajeune femme, sous sa chevelure blonde, elle portait latenue sans couleur des filles de cuisine. Sous sa blouse,elle dissimulait mal l’Écharpe blanche.


  Oonaa faillit s’élancer pour la lui réclamer quand elle remarqua, dans l’angle opposé, la silhouette d’un prêtrequi ne quittait pas des yeux les deux serviteurs. Elle seplaqua contre le mur. Depuis quand le prêtre était-il là ?Qu’avait-il vu de la scène ? Avait-il tout entendu ? Elledemeura sans bouger. L’avait-il repérée, elle aussi ?L’Écharpe était désormais inaccessible. Très lentement,Oonaa remonta quelques marches, se laissant absorberpar l’ombre de l’escalier. Elle espéra un instant pouvoirsuivre l’homme et la jeune servante, mais, non, impossible : le prêtre en faction leur avait déjà emboîté le pas àdistance. Pour elle, tout était perdu. À moins que...


  Elle regagna sa salle d’étude en passant par l’aile des pavillons du Levant. Là, elle s’assit devant les textes, les fixant sans les voir. Il lui fallut du temps pour se calmer. Elle entendait à peine, au loin, le chant monotone descadets réunis dans le temple de l’Académie, psalmodiantle Troisième Chant de l’Unique. La Citadelle étouffait lesmots de ceux qui y vivaient.


  Elle venait d’être le témoin involontaire d’une rencontre entre deux membres de la secte mystérieuse qui cherchait à saper les fondements de l’Ordre vunique. Onen parlait avec prudence depuis des mois, le soir, dansla Citadelle. Oui, il s’agissait bien de la secte, elle enétait certaine. Et cela ne faisait pas du tout son affaire.Si le prêtre qu’elle avait vu dans le hall avait lui aussisurpris la discussion des deux conjurés, il allait certainement les faire arrêter sans tarder. Et l’on trouveraitsur eux l’Écharpe. Chacune d’entre elles portant le nombrodé de sa propriétaire, Oonaa serait très viteinquiétée. Il était même probable que les prêtres aillentjusqu’à la soupçonner d’être complice de cette secte.Elle le saurait bientôt... Non. Plutôt qu’attendre, mieuxvalait agir.


  Oonaa se rapprocha de la fenêtre. Le soleil couchant dorait les toits de la ville qui s’étalait au-delà de lamuraille blanche. La nuit serait bientôt là. Il lui restaitune chance. Juste une : que les prêtres n’arrêtent pas lafille de cuisine, mais qu’ils fassent en sorte de remonterjusqu’à ceux avec qui elle avait rendez-vous. Dans cecas, tant qu’ils ne l’auraient pas capturée, ils ignoreraient tout de l’Écharpe. En dehors de la Citadelle, ilserait peut-être plus facile de reprendre l’étoffe blanche.Dans les rues de Maahsandor, sa ville, qu’elle connaissait si peu.


  Première heure de Simplie, heure du soir. La plupart des vestales se trouvaient au réfectoire. Mais il était toléréque certaines d’entre elles poursuivent leur lecture destextes ou qu’elles fassent retraite dans une des chapellessecondaires du grand temple de l’Unique. C’est ce que prétexterait Oonaa si on l’interrogeait sur son emploi du tempsde la soirée. Mais il lui fallait sortir de la Citadelle sansattirer l’attention. Difficile sans son Écharpe. Elle avaitquitté la salle d’étude, et, remontant par la galerie desDouze Prophètes, s’était faufilée dans les dortoirs pour yprendre un de ces carrés de laine dans lesquels les vestalespouvaient s’envelopper les jours de grand froid. Malgré leprintemps clément, elle pourrait se dire souffrante, et, pourun temps, cacher l’absence de son Écharpe. Elle se dirigeaitvers le secteur des cuisines. En passant devant l’office duSubside, elle aperçut une des boîtes officielles, noire, et toutun lot de rubans de couleur. Cela lui donna une idée. Elleen prit un vert qu’elle cacha dans la boîte, glissa le toutsous son carré de laine et repartit rapidement.


  L’aile des services, des cuisines et des entrepôts bénéficiait d’une règle moins stricte mais il lui fallait rester prudente : il était très rare qu’une vestale y circule. Ellesn’avaient rien à y faire. Oonaa dévisageait les filles qu’ellecroisait, espérant tomber sur cette Sabbha qui avaitramassé l’Écharpe, mais ce ne fut pas le cas. Tant mieux :il était probable que celle-ci était sous surveillance. Lajeune vestale trouva vite ce qu’elle cherchait : un de cesgrands manteaux à capuche descendant jusqu’au sol etgrâce auxquels les hommes et les femmes du commun seprotégeaient des intempéries. Il y en avait une bonnedizaine, accrochés dans un vestiaire situé près de la portedu Chantre, à la disposition de chacun. C’était l’heure du repas. Une odeur de lait bouilli et de légumes se mêlait à des relents de lessive. Chacun s’activait dans les cuisineset les réfectoires. Il n’y avait personne pour la voir sedraper dans la longue cape. Voilà, c’était mieux que lecarré de laine : le vêtement dissimulait tout son uniforme.Elle ressortit du vestiaire, gagna les entrepôts où s’entassaient tonneaux et caisses, paniers et cageots, et parvint àla porte du Chantre, que la plupart des employés de service s’amusaient, de façon irrévérencieuse, à nommer laporte du Ventre. Elle était mollement gardée par deux soldats qui jouissaient de ce poste tranquille. Aussi, lorsqu’Oonaa passa, la tête baissée, semblant être affairée, ils nefirent pas plus attention à elle qu’aux autres filles de service qui allaient et venaient à longueur de journée.


  Une fois franchi le poste de garde, Oonaa eut un instant d’hésitation. Devant elle s’ouvrait la ville, inconnue, multiple, une ville faite de places inattendues, de venelleschaotiques et, soudain, d’esplanades vides, symétriques,ordonnées. Les maisons devenues grises côtoyaientd’anciens bâtiments officiels délabrés où se terraient ceuxqui ne possédaient plus rien. Une ville qui, dans larichesse d’une corniche, les volutes d’un porche, le galbed’une statue, gardait le souvenir d’un éclat perdu. Uneville où la population se faufilait dans le silence des rues,évitant de croiser les prêtres qui arpentaient le pavé, oùl’on ne parlait pas devant des inconnus, où le regard sedétournait lorsqu’il risquait d’effleurer la Citadelle. Cependant, malgré cette prudente retenue, la ville bruissaitd’un désir de vie incessant avec le va-et-vient des livraisons, le ballet des fiacres et des berlines affairées transportant les bourgeois de la ville haute, le martèlement du fer dans les ateliers, les cris sortant des cafés blottis au fond des cours, les plaintes des mendiants qui n’avaientplus rien à perdre et si peu à recevoir. Car depuis prèsd’une semaine, toute une foule venait des campagnes pourassister aux fêtes et aux cérémonies des prochains jours :la proclamation de l’Élue. Cette agitation tranchait avec lacalme austérité qui régnait en permanence à l’intérieur dela Citadelle.


  Oonaa leva les yeux vers le beffroi de la Chancellerie. Ce serait bientôt la deuxième heure de Simplie. LaCitadelle fermerait ses portes à la quatrième. Elle avaitun peu plus de deux heures pour récupérer son Écharpeet rentrer. Après...


  Elle traversa la place sur laquelle s’ouvrait la porte du Chantre et s’enfonça dans l’ombre de la rue qui lui faisaitface. Les passants lui jetaient des regards furtifs. On seméfiait de ceux qui sortaient de la Citadelle. Oonaa prenaitgarde à ne pas révéler la blancheur de sa tunique, serrant le manteau contre elle. Elle avançait vers la Chancellerie avec calme. Dès qu’elle vit sur sa gauche une ruelatérale moins fréquentée, elle s’y engouffra, puis, aussitôt,repartit dans une autre sur sa droite, puis une autre et uneautre encore. Lorsqu’elle se crut totalement à l’abri desindiscrets, elle chercha un recoin dans lequel cacher laboîte et le ruban qu’elle avait subtilisés. Elle repéra unelarge fissure dans un mur entre deux maisons. Elle étaitsuffisamment haute pour ne pas être à portée du regard, etde taille parfaite pour recevoir la boîte noire. Puis Oonaarejoignit la rue principale et se dirigea vers la ville basse.


  Elle suivait lentement l’itinéraire qu’aurait dû emprunter Sabbha. Celle-ci l’avait-elle précédée ? Peu importait. De toute façon, Oonaa la retrouverait sans doute devant le palais Skolotan. Elle atteignit bientôt le rude Kedon, cet ancien cours d’eau qui n’était plus qu’unégout à ciel ouvert, et le franchit. De l’autre côté de lapasserelle, l’entrelacs des ruelles devenait un véritablelabyrinthe, un monde où les règles de la Citadelle nes’appliquaient plus. Oonaa venait de pénétrer dans la villebasse, là où tout pouvait arriver.


  Les repères dont elle disposait se faisaient maintenant plus rares. Elle poursuivait cependant son chemin en sefiant à son instinct, mais elle n’était plus sûre de rien. Àplusieurs reprises, elle craignit de s’être perdue. Le terrain des Gourgandines. Pouvait-elle se permettre dedemander son chemin sans éveiller la suspicion des habitants de la ville basse ?


  La lumière du jour déclinait et, sans être désertes, les ruelles étaient de moins en moins fréquentées. Cequartier ne bénéficiait pas des lanternes qui illuminaientles places avoisinant la Citadelle. C’est un peu par hasardqu’elle déboucha près d’un quart d’heure plus tard surune place minuscule, plutôt un renflement de la rue, oùse dressait un portail de fer. Parmi les volutes ouvragées, on pouvait y lire en lettres orgueilleuses : « PalaisSkolotan ». La végétation du parc abandonné avait envahiles grilles rouillées, les tordant sans les déposséder deleur impressionnante beauté. Le palais lui-mêmedemeurait invisible, masqué par les arbres du parc. Voilà,c’était là.


  Oonaa était restée en retrait, abritée par une saillie du mur. Ainsi, elle pouvait voir sans être vue. Car ellen’était pas seule, des silhouettes convergeaient lentement vers l’entrée — des femmes drapées dans de longs châles et des hommes coiffés de casquettes sombres. Tous semblaient arriver en ordre volontairement dispersé. Il nedevait pas s’agir d’un simple rendez-vous, comme l’avaitd’abord imaginé Oonaa, mais d’autre chose. Une cérémonie peut-être ? Une rencontre d’ampleur pour lasecte ? Elle se surprit à avoir peur pour ces gens qui ne luiétaient rien. Ils seraient sans doute bientôt arrêtés par lesautorités et subiraient les châtiments réservés aux infidèles. Elle prit conscience qu’elle avait en ce momentmême le pouvoir de les alerter. Mais elle savait aussi ceque cela voulait dire : ce serait trahir l’Ordre vunique qui,depuis toujours, lui enseignait la vérité de la Parole. Ellen’avait aucune raison d’agir de la sorte.


  Ils évitaient le grand portail, se dirigeant vers une porte plus petite, plus discrète, et s’approchaient d’unhomme qui filtrait les entrées dans le parc. L’un aprèsl’autre, les visiteurs lui glissaient un mot à l’oreille etdéposaient dans un panier leur contribution : une bouteille, quelques fruits, une part de gâteau... Oonaa compritqu’il fallait donner un mot de passe. On se méfiait desespions que le clergé vunique envoyait régulièrement dansla ville. Mais ce mot de passe, elle l’ignorait.


  La placette était maintenant plongée dans une obscurité presque complète. Oonaa était inquiète. Toujours pas de trace de Sabbha. Était-elle déjà arrivée ? La vestale nevoyait toujours pas comment pénétrer dans le parc. Ellechoisit de retourner sur ses pas pour contourner l’enceintedu palais au plus large. Peut-être trouverait-elle, parmi lesmaisons qui bordaient le terrain des Gourgandines, unautre moyen de passer ?


  Elle remonta donc la rue, tourna sur sa droite, deux fois, et descendit la ruelle suivante. Elle se rapprochait duparc lorsqu’elle remarqua une tour abandonnée. De là,elle pourrait observer les alentours et, qui sait, dénicherun passage vers le palais.


  La plupart des fenêtres de cette ancienne construction étaient murées, mais la porte avait été arrachée de sorte qu’Oonaa put y pénétrer sans problème. À l’intérieur le noir était total. Un escalier, dont beaucoup demarches manquaient, menait difficilement aux étages. Aupremier palier, une fenêtre, enfin, donnant sur le palais.Cachée dans l’obscurité, Oonaa put voir ce qui se passaitsur le vaste terrain des Gourgandines.


  On devinait au loin la masse sombre du palais étouffée par les arbres et les plantes livrées à elles-mêmes. Au pied de la tour, sur ce qui avait été une largepelouse, chacun s’installait. En fait, l’ambiance était pluscalme qu’elle ne l’avait imaginé. Elle pensait assister àune cérémonie impie ou à une conspiration armée, maisnon, rien de tout cela. Les personnes déjà présentess’étaient assises autour d’un feu en une espèce de cercle.Certains avaient apporté des couvertures, des sièges bas,des coussins. D’autres sortaient des gourdes, du pain, desfriandises. On échangeait des paroles à voix basse. Soudain, l’attention d’Oonaa fut attirée par l’éclair blondd’une chevelure. Une femme jeune, une écharpe à soncou. Sabbha. Elle venait de pénétrer dans le parc et observait un à un les participants. Visiblement, elle cherchaitquelqu’un. Son contact. Elle hésita encore avant de sediriger résolument vers un homme resté à l’écart, loin dela lumière du feu. Du bout du pied, elle traça au sol undessin étrange. L’homme le regarda et, rapidement,l’effaça. Ils se parlèrent quelques instants, toujours àl’écart des autres participants. Quand ils eurent fini,l’homme gagna le fond du terrain tandis que la servanteallait s’asseoir dans l’assemblée de façon à pouvoir garderun œil sur le portail. Lorsqu’elle se baissa, Oonaa devinaencore une fois sous son manteau la lumière blanche del’Écharpe. Pourquoi ne l’avait-elle pas donnée à soncontact ? Il fallait qu’elle y aille maintenant, avant queleur cérémonie ne commence.


  Du palier où elle se trouvait, une galerie menait à la maison voisine, abandonnée elle aussi. Au rez-de-chaussée, une simple porte s’ouvrait sur le terrain desGourgandines. Pour Oonaa, c’était là une occasion parfaite. Elle se glissa à deux pas des participants, sous lecouvert de deux grands arbres noirs et se tint immobile untemps, pour se faire oublier, comme si elle faisait partiedes premiers arrivants.


  C’est alors qu’elle remarqua un homme seul installé sur une caisse en bois. Grand et plutôt maigre, il dominait légèrement l’assemblée. Il fumait une longue pipeen observant les uns et les autres tasser un coussin,boire une gorgée, poursuivre une conversation. Sonregard était malicieux, gourmand, et, aussitôt, Oonaa sutqu’il tiendrait un rôle particulier dans la réunion.


  Dès qu’elle le put, la vestale se releva pour aller prendre place près de la fille de cuisine qui, tout d’abord,ne lui prêta aucune attention. Comment l’aborder sansl’effrayer ? Comme la plupart des participants, Sabbhaparaissait ne plus vouloir quitter l’homme maigre desyeux. Celui-ci ne semblait pourtant pas pressé. Il attendaitque tout le monde ait fini de s’agiter, que le calme se lasse. À ses côtés, une très jeune fille gardait les bras croisés, le visage tourné vers le ciel profond de la nuit.


  Oonaa se pencha une première fois vers sa voisine :


  « Je peux te parler ?


  — Chut, lui murmura Sabbha. Tout à l’heure. Il va commencer. »


  Progressivement, les conversations s’interrompirent, on remisa les gourdes sous les vêtements. L’homme continuait à fumer sa pipe, jouant avec cette attente du public,comme si rien ne devait se passer. Seule existait la satisfaction d’être là, assis ensemble, et peut-être que, oui, cesilence serein faisait déjà partie du plaisir qu’il leurapporterait ce soir-là. Car Oonaa sentait dans l’air cettedemande muette du public. D’un seul coup, elle prit conscience qu’elle assistait peut-être à une de ces réunionssecrètes autour d’un conteur...


  « La nuit est tombée vite », lâcha-t-il enfin dans une bouffée de fumée.


  Il marqua une pause, comme s’il n’y avait rien de plus à dire. Puis il ajouta :


  « C’est comme à Loomawann, à la saison des pluies. Le soir y vient d’un seul coup, sans prévenir. Vous connaissezLoomawann ? »


  Un temps encore. Le public attendait, patient.


  « C’est à Loomawann, reprit-il, qu’habitait Adek, un jeune bottier. Un garçon étonnant. Habile de ses mains, ilcousait des souliers d’une élégance qui avait imposé sarenommée dans toute la région. Il utilisait un cuir souple,très fin et très solide à la fois. Mais il faisait plus que ça,car ses souliers n’étaient pas exactement comme les autres. Non, pas du tout. Dans ses souliers, Adek mettait un secret qui tenait un peu de ce que lui avait appris sonpère et beaucoup de la magie. Et ce secret a fait son bonheur, mais aussi son malheur... »


  Un conteur, c’était bien ça. Sa voix s’insinuait en chacun des auditeurs. Doucement, elle s’élargit à lamesure de tout le terrain, du palais et des maisons alentour, qu’elle effaça. Elle effaça cela et elle effaça la villesombre aussi bien. Le voyage avait commencé. Les participants à cette soirée étaient portés par les mots, Us étaienttous partis pour Loomawann, ils vibraient en accord avecles bonheurs et les malheurs d’Adek, ce bottier que ni lesuns ni les autres n’avaient rencontré et que, fort probablement, ils ne rencontreraient jamais. Le récit s’amplifia, etAdek quittait sa ville, Adek traversait un désert, il faisaitconnaissance avec une femme pour laquelle Il créait desbottes au pouvoir mystérieux, et il devenait riche, et il seretrouvait pauvre et solitaire, et toujours il créait desbottes. Qu’allait-il advenir d’Adek ? Parfois, le conteur laissait son héros dans une situation de péril ou d’incertitude,et là, il suspendait sa parole, tirait une bouffée de sa pipeou avalait une gorgée d’eau et il reprenait le récit avantque l’attention de son public ne retombe.


  Oonaa écoutait comme elle n’avait jamais imaginé pouvoir le faire. Car elle voyait Adek, elle tremblait pourlui et Loomawann était devenue sa propre ville. Le conteuravait croisé son regard et il avait vu combien elle étaitprise par l’histoire. Petit à petit, il sembla orienter sonrécit spécialement vers elle. C’était comme un dialogueentre le conteur et la spectatrice.


  Puis, sans transition, sans que les auditeurs y prennent garde, on passa à une autre histoire, un récit tout autre qui paraissait s’être enchâssé dans le précédent. Et ce furent de nouveaux décors et personnages, mais lamagie du récit, elle, était la même.


  Lorsqu’il s’arrêta de parler, les spectateurs eurent la sensation de revenir de très loin. Ils avaient eu chaud etfroid, ils avaient eu peur et ils avaient été heureux. Petit àpetit, alors que la voix du conteur flottait encore dansl’air, la ville autour d’eux se reconstituait et les noiresmaisons surgirent de la nuit pour redessiner le terrain oùils étaient assis. Personne n’aurait su dire l’heure. Celaavait-il duré dix minutes ? Dix heures ? Les esprits reprirent possession des corps. Les uns après les autres, lesspectateurs se levèrent, se frottant les muscles, se drapantdans les couvertures qu’ils avaient apportées. Le spectacleétait terminé, il fallait partir. Oonaa était encore sous lecharme. Elle en avait presque oublié la raison de savenue. Elle voulut s’adresser une nouvelle fois à Sabbhalorsque, soudain, deux hommes arrivèrent du portail encourant.


  « Des soldats vuniques ! Ils cernent le quartier. Dispersez-vous, vite ! »


  Aussitôt, ce fut la panique. Plusieurs des spectateurs cherchèrent à fuir par où ils étaient venus, mais ils seheurtèrent aux premières vagues de soldats qui étaiententrés en force sur le terrain des Gourgandines. D’autrescoururent vers les maisons qui bordaient le parc. Mais, làencore, les soldats étaient partout, interdisant touteretraite. La fille de cuisine était comme pétrifiée. Oonaa latira par son manteau.


  « Viens par là. Vite ! »


  Sabbha la dévisagea un instant, surprise. Elle croyait connaître ce visage, mais ne parvenait pas à l’identifier.


  « Maintenant », insista Oonaa.


  Dans la mêlée qui occupait le haut du terrain, leur repli ne fut pas remarqué. Elles atteignirent rapidement lamaison par laquelle la vestale était passée.


  « Il y en a deux qui fuient là-bas ! » cria un des soldats.


  Ses compagnons les mirent en joue. Trois détonations claquèrent. Des balles sifflèrent aux oreilles des fugitives. Oonaa vit un pan de son manteau déchiré.Sabbha étouffa un cri. Les soldats s’élançaient vers elles.Éviter de retourner dans la tour. C’était un cul-de-sac, unpiège. Une porte donnait sur la rue. Ouverte, la porte. Endeux pas, elles furent à nouveau dehors. En haut, des soldats. Plus bas, d’autres encore. Devant, une boutiquefermée.


  « L’échoppe », dit Sabbha d’une voix qui tremblait légèrement.


  Oonaa s’arc-bouta. Impossible à ouvrir.


  « La porte, à côté. »


  Un saut à droite, la vestale poussa le battant. Il révéla une sorte de couloir, en fait un étroit passage entre lesmaisons. Il desservait les habitations en cœur d’îlot,s’enroulant plusieurs fois sur lui-même, longeant parfoisun bout de terrain vague. Elles couraient. Des soldatss’engagèrent à leurs trousses. Les coudes du passage lesgardaient hors de vue. Les soldats étaient obligésd’avancer en file. Elles entendaient leurs cris derrière,tout près. Au loin, encore, le bruit des fusils. Cette partiede la ville paraissait vide, inhabitée. La population se terrait, prudente, à l’écart de l’échauffourée.


  Le passage se divisa bientôt en deux, puis en deux encore, multipliant les ramifications, véritable labyrinthe dans la ville basse. À chaque embranchement, les soldats hésitaient, perdant du terrain sur les fuyardes. Bientôtelles ne perçurent plus les bruits de leurs pas. Mais ellesles savaient encore proches.


  Soudain, à un détour du passage, Sabbha se figea. Devant elles, menaçant, se trouvait


  


  


  


  


  CHAPITRE 2


  


  


  


  


  Ça s’arrêtait comme ça. Une phrase en suspens, là, au milieu de la feuille. Ferdinand tourna la page. Puis lasuivante. Elles étaient blanches. Vides. Oui, l’histoires’arrêtait comme ça sans que l’on sache ce qui allait sepasser. Il revint en arrière, relut les derniers paragraphespour voir si un détail lui avait échappé. Une astuce, peut-être, ou quelque chose qui expliquerait cette interruptionbrutale. Mais non, rien. Il referma le manuscrit, agacé : ilne saurait pas ce qui était arrivé à ce personnage au nombizarre, Oonaa.


  Ferdinand avait découvert ce livre dans l’atelier de son oncle. Il attendait, en compagnie d’autres ouvragesaux couvertures fatiguées, déchirées ou perdues, deretrouver un nouvel éclat. Mais il devrait attendre encorelongtemps : Georges Colette, relieur de son état, étaitmort, et ce jour était celui de son enterrement. Après lecimetière, ses amis s’étaient réunis dans le séjour autourd’un verre pour évoquer le défunt, sa gentillesse, sa compétence et mille autres qualités. Ferdinand avait préférés’isoler : la plupart d’entre eux étaient des relations professionnelles de son oncle. Il les connaissait peu, mis à part monsieur Menay, le libraire de livres anciens, ami deGeorges depuis leur service militaire, et Suzanne, l’infirmière qui avait accompagné le relieur lors de ces dernières semaines. Quant à la famille, il n’y en avait plus :Ferdinand ne gardait aucun souvenir de ses parents. Toutce qu’il savait, il le tenait de Georges. Ils étaient mortstous deux lorsque Ferdinand était encore très jeune : sonpère, Édouard, alors qu’il n’avait pas même un an, et samère, Hélène, la sœur de Georges, trois années après,dans un accident d’avion. Oui, Georges Colette avait ététoute sa famille, et, pour la première fois de sa vie, il sesentait orphelin.


  Déjà, pendant la maladie de son oncle, tandis que celui-ci luttait contre la mort à l’hôpital, Ferdinand avaitcherché à tromper son inquiétude en passant de longuesheures dans l’atelier, dans l’odeur entêtante de la colle, àfeuilleter les livres, à caresser les papiers, à sentir lescuirs. Il s’était mis à lire ces textes auxquels, jusqu’alors,il n’avait pas prêté la moindre attention. C’était comme s’ilavait repris à son compte la passion de Georges : il nefallait pas que, à leur tour, ces livres se taisent. PourFerdinand, ils étaient les fils qui retenaient encore sononcle à la vie. Et puis, c’était une façon plus intime decontinuer un dialogue avec lui en se penchant sur desouvrages qu’il avait aimés, en touchant les livres auxquelsil avait redonné vie.


  Réfugié dans l’atelier après l’enterrement, il n’avait cessé de penser à ce qu’allait être sa vie. Il avait étéconvenu que Suzanne resterait avec lui jusqu’aux obsèques, mais après ? Qu’allait-il devenir ? Et l’appartement, l’atelier ? Monsieur Menay avait été désigné comme tuteur, mais cette perspective n’enchantait pas Ferdinand. Il n’éprouvait pas pour le libraire la sympathieque celui-ci affichait pour lui. C’est en retournant dans satête ces pensées moroses qu’il était tombé sur unouvrage en plein chagrin usé, conservé au fond d’uncarton avec d’autres livres. Par curiosité, il l’avait ouvert.Il s’agissait d’un manuscrit et il avait tout de suite étéattiré par la petite écriture appliquée, économe, qui nelaissait pas de marges aux bords des pages, comme sil’auteur avait craint de manquer de papier. Il avait parcouru les premières lignes et, petit à petit, l’histoirel’avait saisi et détourné de son chagrin. Sa brusqueinterruption l’avait laissé frustré, rendu à la réalité, seulavec sa tristesse.


  Ferdinand caressa machinalement la couverture de cuir. Il devait s’agir d’un projet de roman, un truc restéinachevé en raison du manque d’inspiration de l’auteur.Soudain, il sentit sous son doigt comme un relief, ou plutôtun creux, un motif géométrique qui ne se révélait que sousun éclairage rasant, une sorte de V dans un cercle.Intrigué, il emporta le manuscrit dans sa chambre : cedessin lui rappelait quelque chose.


  C’était là, tapi au fond de sa mémoire. Ses parents ? Ferdinand conservait sur une étagère tout ce qui lui restait de ces deux inconnus. Le début d’un essai sur Célinequ’Hélène n’avait jamais terminé et qui lui avait sansdoute valu son prénom, des articles jaunis collés dans uncahier qui gardait la trace de son travail de journaliste,et des boîtes pleines de tirages en noir et blanc retraçanten partie ce qui avait été la vie aventureuse d’Édouard,photographe de presse. Ils ne s’étaient pas mariés.


  Bizarrement, il n’y avait du couple qu’une photo, une seule. Elle était toujours posée là, sur l’étagère, à la foisvisible et discrète. On les y voyait jeunes, souriants,amoureux. Ils se tenaient par la taille et levaient unverre à l’intention du photographe. Sur le cliché auxcouleurs passées, on devinait à peine qu’Édouard avaitles yeux vairons, comme son fils. C’est Georges qui le luiavait révélé. Hélène était belle et radieuse ; ses cheveuxlongs, épais, noirs, attachés bas, lui donnaient un air unpeu sauvage. Derrière eux, un tableau figurait un paysage aux teintes rouge sombre, vineuses. Voilà, pourFerdinand c’était ça, des parents. Deux jeunes gensamoureux figés dans ce sourire, dans un lieu inconnu,au cours d’une fête. Mais dans tous ses souvenirs, pasde signe. Pourtant... Il chercha encore. Il y avait troisou quatre livres de poche sur l’étagère et un plusancien, qui devait dater des années trente, donc bienantérieur à leur propre naissance. Il s’en empara. Àl’intérieur se trouvait un marque-page, simple morceaude carton mal découpé sur lequel figurait le mêmedessin que sur la couverture et, en dessous, une date :« Février 1935 ». Son intuition avait été la bonne. Yavait-il un lien ?


  Intrigué, Ferdinand saisit à nouveau le manuscrit pour l’examiner plus attentivement, espérant enapprendre un peu plus. Il feuilleta les pages et... C’étaitétrange. Enfin, non, c’était... Là, sur la page encore videquelques instants auparavant, la petite écriture fine avaitpoursuivi son chemin. L’histoire continuait. Il crut toutd’abord s’être trompé. Il relut les derniers paragraphesqu’il avait déjà parcourus, et y retrouva la phrase inachevée. Elle était maintenant au milieu du texte. Sa vueétait-elle défaillante ? Avait-il sauté une page sans s’enrendre compte ? Impossible puisque c’était au milieu de lapage de gauche que le texte s’était interrompu...


  Par curiosité, il reprit sa lecture.


  


  


  


  


  CHAPITRE 3


  


  


  


  


  Devant elles, menaçant, se trouvait un colosse, tout de brun vêtu. Il se pencha vers la fille de cuisine et luiglissa un mot à l’oreille, un mot bref qu’Oonaa n’eut pasle temps de saisir. Sabbha parut rassurée. L’hommedégagea alors un embranchement du passage qui avait étéobstrué par de hautes planches en bois brut.


  « Filez par là, leur dit-il, je refermerai le passage derrière vous.


  — Merci », lui répondit Sabbha et, sans plus attendre, elle tira Oonaa par la manche.


  Aussitôt, l’homme remit en place la clôture amovible et se dépêcha de disparaître à son tour par un autrechemin. Les deux fuyardes perçurent à nouveau les pasprécipités des soldats, tout proches. Elles s’arrêtèrent pourne pas se trahir. Les bruits des poursuivants passèrent puiss’éloignèrent et, bientôt, elles purent reprendre leur fuite.Le stratagème semblait avoir réussi.


  « Il faut faire vite », dit Sabbha.


  Elle parlait en serrant les dents. C’est alors qu’Oonaa remarqua une trace de sang, par terre. La servanteétait blessée.


  « Ce n’est rien, dit celle-ci en suivant le regard d’Oonaa, une balle. Ma cuisse, elle l’a juste effleurée, ça ira.Je... je connais bien ce quartier. Par là ! »


  Sabbha boitait de plus en plus. Elle s’efforçait pourtant de distancer les soldats.


  Soudain elle trébucha. Elle refusa d’être aidée et se releva seule avec difficulté. Une centaine de mètres plusloin, elle tomba une seconde fois. Elle était épuisée. Oonaal’aida à se remettre debout.


  « Tu dois te reposer, lui dit-elle.


  — Je ne peux pas, répondit Sabbha.


  — Tu es blessée. Il faut te soigner.


  — Plus tard, pas maintenant, je dois... »


  Elle grimaça : sa jambe lui faisait mal.


  « D’accord, finit-elle par admettre. Un peu plus loin, par là, nous pourrons faire une pause. »


  Elles firent ainsi halte à l’abri d’un renfoncement, s’asseyant directement sur le sol. La lune les éclairait enoblique. Elles restèrent silencieuses, attentives. Inquiètes.On pouvait encore entendre au loin des cris, des ordres,le tumulte de l’opération de police lancée par les prêtresde l’Ordre vunique. Sabbha peinait à reprendre sa respiration. Du sang s’écoulait encore de sa blessure. Sans unmot, Oonaa ouvrit son manteau et souleva ses vêtementspour lui examiner la jambe. Une balle avait transpercé lacuisse. Sa jupe grise était raide de sang. En se penchant,Oonaa révéla un pan de son uniforme blanc. Sabbha eutun mouvement de recul.


  « Une vestale ! » dit-elle.


  Elle la dévisagea, suspicieuse. Ce blanc la désignait comme une ennemie. En même temps, elle avait sauvéSabbha. Que penser ?


  « Tu fais partie de l’Ordre vunique, s’exclama la blessée. C’est toi qui as conduit les soldats au terrain ? »


  Oonaa garda le silence. Elle avait déchiré un morceau de son manteau pour confectionner un bandage de fortune. Il faudrait nettoyer la plaie, certainement la traiterà l’aide d’un onguent ou d’une plante calmante. Mais,pour l’instant, ça tiendrait. Sabbha lui saisit le bras avecforce.


  « C’est toi qui les y as conduits ? répéta-t-elle.


  — Non, je ne suis pas responsable de ça.


  — Tu viens de la Citadelle, pourtant. »


  Oonaa dégagea son bras et répartit :


  « Toi aussi tu viens de la Citadelle !


  — Que veux-tu dire ?


  — Si les soldats sont arrivés jusque-là...


  — Oui ? Dis !


  — ... c’est à cause de toi.


  — Foutaises !


  — J’ai la preuve de ce que je dis.


  — Quelle preuve ? demanda Sabbha.


  — Sous ton manteau, là, tu tiens cachée une Écharpede vestale. Le nom qui est brodé dessus est le mien :Oonaa. »


  Et, tandis que la jeune fille en blanc lui racontait ce qu’elle avait vu quelques heures plus tôt et pourquoi elle-même se trouvait là, Sabbha sortit précautionneusementl’Écharpe. Elle ne cessa de la serrer contre elle en écoutant le récit de celle qui venait de la sauver. Elle comprenait que, s’il y avait eu faute, c’était elle et elle seule quien était responsable. Et elle devrait payer pour cela devantles Frères.


  « Voilà, je t’ai tout dit, conclut Oonaa. Je n’étais venue que pour mon Écharpe. Et toi ?


  — Moi, je ne peux rien te dire. Rien. Je... Tu dois m’aider à regagner la Citadelle.


  — Dans ton état ? Tu crois que nous allons pouvoirentrer comme ça, la main dans la main, sans attirerl’attention ? J’ai entendu sonner tout à l’heure la quatrième heure de Simplie. La Citadelle est fermée maintenant.


  — Non, il y a encore une possibilité. La porte de l’Aileet de la Griffe. Elle reste ouverte jour et nuit. Pour lesurgences. Je peux encore... »


  Elle s’interrompit. Sa jambe. Le sang avait transpercé le bandage de fortune.


  « Je dois y aller, reprit-elle. Il faut m’aider. J’ai... »


  Elle hésitait à se confier. Mais elle comprenait que, seule, elle n’y parviendrait pas.


  « J’ai une mission à accomplir, finit-elle par avouer.


  — Ce soir ?


  — Oui, dans la Citadelle. »


  Oonaa acquiesça en silence. Depuis que son Écharpe s’était envolée, l’après-midi même, il lui semblait avoirmis le doigt dans un engrenage d’interdictions dans lequelelle se laissait prendre plus avant chaque minute. Unemission. De quoi pouvait-il s’agir ? Pas question pour ellede s’aventurer là-dedans.


  Elles repartirent, l’une soutenant l’autre. Elles progressaient lentement, s’appuyant parfois sur les murs du passage. Sabbha marchait avec de plus en plus de difficulté. Bientôt, elles durent faire une nouvelle halte. La fille decuisine se laissa glisser au sol.


  « Je n’y arriverai pas, lâcha-t-elle dans un souffle. Je n’y arriverai pas. »


  Dans ses yeux, Oonaa pouvait lire la rage et l’angoisse. Et comme un appel au secours.


  « Dis-moi ce que je dois faire », lui dit-elle simplement.


  Sabbha hésita encore un instant, puis elle céda. L’enjeu était trop important. Sa mission ne devait paséchouer. Le destin s’amusait avec elle : pour l’aider, ilavait mis sur son chemin une vestale de l’ordre qu’elleet ses frères cherchaient à combattre ! Pendant lasoirée, elle avait bien remarqué cette fille qui s’étaitassise à ses côtés. Alors que le conteur les emmenaitdans ses contrées lointaines ou imaginaires, elle lui avaitjeté de brefs regards à la dérobée. Il était certain qu’elleaussi était sous le charme. En tant que vestale, elleaurait dû rejeter ces histoires comme choses impies etcontraires à la Parole. Mais non. Au contraire, elle avaittout accepté, avec passion. C’est cette lumière au fonddes yeux de la jeune fille qui incita Sabbha à lui faireconfiance.


  « Bien », dit-elle en hochant la tête doucement.


  Elle paraissait se détendre.


  « Êtes-vous... une secte ? lui demanda Oonaa.


  — Non, je... Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer. Nile temps, ni le droit. Nous sommes... Sooshi-Kantsoal. Jepense que ce n’est plus vraiment un secret. Pour le reste...


  — Sooshi-Kantsoal », répéta Oonaa comme si ce seulmot lui révélait tout.


  Sabbha lui expliqua en quoi consistait cette mission, ne lui révélant que le strict nécessaire. Elle lui confiaaussi un mot qu’elle lui fit répéter trois fois pour s’assurer qu’elle avait bien compris. Lorsqu’Oonaa la quitta quelques instants plus tard, Sabbha lui tenditl’Écharpe blanche. C’était là une forme de pacte entre lavestale et la fille de cuisine. En définitive, sans cetteÉcharpe, Oonaa ne serait pas allée là-bas, sur le terraindes Gourgandines. Sabbha aurait sans doute été arrêtéeavec tous les autres, sa mission rendue impossible. Etpersonne, non, personne d’autre que la vestale n’auraitpu la remplacer.


  Il faisait nuit noire et Oonaa marchait seule dans les rues en longeant les murs. Sabbha était restée dansl’ombre du passage. Là, elle ne risquait rien. La servantesavait que, très vite, des gens du quartier lui viendraienten aide. Elle l’avait dit. Et puis il y avait cette missionqu’elle avait confiée à Oonaa. Celle-ci se demandait sielle serait à la hauteur. Première étape : rentrer dans laCitadelle. Ce n’était pas gagné d’avance. Elle espéraitque son stratagème marcherait. Pour cela, il lui fallaitd’abord récupérer la boîte noire qu’elle avait cachéequelques heures plus tôt. Elle repassa le ru de Kedon etremonta vers la Chancellerie. La ville était calme, maintenant. La rafle dans le quartier des Gourgandines semblait terminée.


  La boîte était toujours à sa place. Oonaa y noua le ruban vert puis abandonna son manteau déchiré. En sepassant l’Écharpe autour du cou, elle y remarqua unepetite tache de sang. Le sang de Sabbha. Elle l’arrangeade façon à cacher cette marque insolite sur une étoffeblanche, puis elle repartit vers la Citadelle en empruntant un nouveau trajet. Plus question d’arriver par la porte du Chantre, fermée à cette heure. Elle emprunta une rue enlégère pente, courbe, qui contournait la Citadelle. Avecl’obscurité, on ne pouvait pas voir à trente mètres.


  « Fais attention », dit une petite voix derrière elle. Oonaa se retourna. Personne. Elle attendit un instant.Quelqu’un la suivait-il ? Sabbha ? Non, apparemment elleétait seule. Elle se remit en route, tache blanche dans lenoir de la ville. Elle n’avait pas fait trois pas qu’elleentendit la même petite voix :


  « Attention, devant, des soldats. »


  Encore une fois elle se retourna. Il n’y avait pourtant toujours personne, à part une souris au bord d’un égout.Oonaa ne comprenait pas bien ce qui se passait. Elle nepouvait pas donner d’explication logique à tout ça. Avait-elle rêvé ? Était-ce un pressentiment ? Une illusion ?Néanmoins, elle avança prudemment. Vingt mètres plusloin, elle devina effectivement un groupe de trois hommesarmés, immobiles, qui se fondaient dans la grisaille desmurs. Une patrouille. Après les événements de la nuit, lessoldats poursuivaient leurs rondes. Très doucement,Oonaa rebroussa chemin jusqu’à la rue précédente, modifiant son itinéraire pour éviter les trois hommes.


  Oonaa s’interrogeait. Qui avait pu lui signaler la présence des soldats ? Peut-être une femme restée cachée chez elle, derrière un volet ? Mais Oonaa ne se souvenaitd’avoir vu ni volet ni porte dans ces ruelles obscures...


  Ce détour imposé lui prit un bon quart d’heure. Elle arriva enfin en vue de la porte de l’Aile et de la Griffe. Il yavait plus de gardes que d’habitude. Six. Peut-être sept. Ilsparaissaient agités. Était-ce dû aux événements de la nuit,aux arrestations menées derrière le palais Skolotan ? Non, il y avait autre chose. L’agitation semblait provenir de l’intérieur de la Citadelle. Malgré l’épaisseur des murs, onpercevait des cris, des ordres lancés. Des bruits de cavalcade. Oonaa se demanda si elle pourrait accomplir samission.


  Elle était simple, pourtant. Du moins, en apparence. Sabbha lui avait dit de se rendre dans la réserve auxépices, située tout près des cuisines personnelles del’évêque, et d’y attendre que quelqu’un vienne luiremettre un paquet. Ensuite, à charge pour elle de cacherce paquet jusqu’à ce qu’on le lui réclame en échange dumot. Elle ne savait quand. Un membre de Sooshi-Kantsoal,évidemment. Sabbha n’avait pas été en mesure de lui direqui. Moins on en sait, moins on peut en dire.


  Les mouvements autour de la porte de l’Aile et de la Griffe avaient l’air de se calmer. Plusieurs des soldatsétaient retournés à l’intérieur de l’enceinte. C’était lemoment de se lancer. Oonaa se redressa, ajusta sa tenue,vérifia les plis de sa tunique, le tombé de l’Écharpe, et,brandissant devant elle la boîte noire, elle s’avança, déterminée, solennelle.


  Dès qu’ils l’aperçurent, à moins d’une vingtaine de mètres, les gardes se mirent sur le pied de guerre, maiselle ne leur laissa pas le temps de parler.


  « Un message de la Chancellerie ! Urgent ! » leur cria-t-elle.


  Les gardes étaient surpris. Une vestale, dehors à cette heure ? La Chancellerie ? Il ne s’y passait plus rien depuisdes années... C’était étrange. Mais, ils le savaient, cettenuit n’était pas comme les autres. Les arrestations dans laville basse et les événements à l’intérieur même de la Citadelle, tout cela rompait avec la routine.


  Lorsque la jeune fille ne fut plus qu’à une dizaine de mètres, ils remarquèrent le ruban vert. C’était la marqueofficielle de l’urgence. Un laissez-passer absolu pour celuiqui le portait. D’instinct, ils firent un pas en arrière et seraidirent imperceptiblement. Oonaa passa devant eux leregard fixe, la tête haute. Avec autorité, elle franchit laporte de l’Aile et de la Griffe et se retrouva dans la courdu Second Jour. Sans marquer d’hésitation, elle poursuivitson chemin et pénétra dans le premier bâtiment devantelle. Là, elle reprit son souffle. Ça avait marché. Les soldats n’avaient pas bronché. Ne pas tramer. Rien n’étaitencore gagné. Aller à ce rendez-vous, puis rejoindre sondortoir.


  Elle entendit soudain des pas précipités, derrière elle, dans la cour. Puis un grincement suivi d’un bruit sourd.On venait de fermer la lourde porte. Elle était entrée dejustesse. Au loin, les échos d’une course, suivis de cris, luiparvenaient encore. L’agitation n’avait de cesse. Pourtant,il lui fallait achever sa mission. Elle s’enfonça dans le couloir qui s’ouvrait devant elle.


  Elle ne connaissait pas très bien cette partie de la Citadelle. Les vestales n’avaient pas à y aller et son dortoiren était assez éloigné. Il lui semblait longer les bureaux del’administration. Si son sens de l’orientation ne la trompaitpas, les cuisines devaient se trouver bien plus à l’est. Elleimagina donc se rapprocher des réfectoires. Les cuisinesétaient juste derrière. Et la réserve aux épices aussi. Ellese débarrassa de la boîte sous un escalier. À partir demaintenant, il valait mieux éviter toute rencontre. Elleaurait du mal à justifier sa présence dans ces lieux et àcette heure.


  Jusqu’au hall des Pas Comptés, elle ne croisa personne, mais la Cour d’Honneur était en émoi. Des soldats de la garde de l’évêque avaient pris place un peu partoutet bloquaient le passage. Un officier hurlait :


  « Restez groupés par deux ! Je veux des hommes dans tous les couloirs et sur les remparts. La Citadelle doitêtre une nasse. Quelle que soit cette personne, elle ne doitpas nous échapper ! »


  À nouveau, Oonaa eut des sueurs froides. Il lui fallait changer ses plans, contourner les soldats pour rejoindre lelieu du rendez-vous. Elle traversa le hall en directiond’une autre porte qui s’ouvrait sur le cœur de la Citadelle.Elle emprunta un escalier, parcourut une galerie à cielouvert, cherchant toujours à s’éloigner des secteurs oùelle entendait les soldats s’agiter. Tout au long de sacourse, elle s’orientait par les fenêtres ouvertes en repérant la Sainte Coupole du Temple Majeur. Elle était dansdes lieux inconnus, interdits aux vestales. À chaqueembranchement, elle hésitait sur le chemin à prendre. Elledéboucha enfin sur un escalier en colimaçon. Que faire ?Monter ? Descendre ? Les bruits semblaient venir de partout. Elle ne savait plus où aller. Elle était fatiguée,inquiète, perdue.


  « Monte. »


  Elle se retourna. Personne. Y avait-il quelqu’un ? Qui ? Où ? Elle demeurait figée. Était-ce un piège ?


  « Monte, dit encore la même petite voix, vite ! »


  Mais le couloir était bien vide. Le seul être vivant était une minuscule souris dans l’encoignure d’une porte. Était-il possible que... ? Soudain Oonaa entendit d’autres voix,des voix d’hommes en bas de l’escalier. Sans plus réfléchir, elle s’élança vers les étages supérieurs.


  Elle se retrouva dans un couloir luxueux tendu de tapisseries de haute lice. Un parfum d’encens imprégnaitl’air. Elle n’était jamais venue là. Elle devait être dansl’Enceinte Interdite. Comment avait-elle pu y parvenirsans se heurter à un barrage, un contrôle ? Cela était dû,sans doute, au désordre qui régnait dans la Citadelle. Detoutes les issues visibles montait le martèlement rythméd’une cavalcade. Elle était bel et bien coincée.


  Elle se plaqua dans l’épaisseur d’une porte voisine. Elle allait être prise. À tout hasard, elle essaya de l’ouvrir.Par chance, elle n’était pas fermée à clef. Sans hésiter,Oonaa se glissa par la porte entrouverte qu’elle tira délicatement derrière elle.


  La pièce dans laquelle elle venait de pénétrer était plongée dans l’ombre. Seule la lueur de la lune filtrant àtravers les fins voilages laissait deviner le contour desmeubles. Ses yeux s’accoutumant à l’obscurité, Oonaacomprit qu’elle se trouvait dans un vaste salon richementmeublé de fauteuils, canapés, tables basses, guéridons,bibliothèques et dessertes en abondance. Certainementune des salles de réception de la Citadelle. Ou peut-êtreun des salons privés de Son Éminence Élémentaire ? Cequi était sûr, c’est qu’elle n’avait rien à faire là. Dans lecouloir, les bruits se faisaient plus présents. Brusquementla porte s’ouvrit. Quelqu’un entra, faisant jaillir un rai delumière, et, dans le même mouvement, referma la porte ets’y adossa. C’était Joshi.


  Il resta ainsi quelques secondes, immobile, pour reprendre son souffle. Alors seulement il remarqua Oonaa. Tous deux se dévisagèrent, silencieux. Le garçon ne portait pas l’uniforme des cadets dans lequel on avaitl’habitude de le voir. Il était vêtu de noir. Son visage et sesmains étaient barbouillés de suie. Il mit un doigt sur sabouche pour lui faire signe de se taire. Dans le couloir, lesbruits de bottes se rapprochaient. Les soldats passèrentsans s’arrêter.


  « Les cuisines, dit Joshi. Je devais aller là-bas... Tu... tu peux m’aider ? C’est important. Très important. »


  Il avait insisté sur le « très » en la fixant droit dans les yeux. Il sortit alors un paquet de sous ses vêtements etfit un pas vers elle.


  « Porte ça aux cuisines, dans la réserve aux épices. Quelqu’un doit venir le prendre. Tu lui diras...


  — ... Ærkaos », continua Oonaa.


  Joshi écarquilla les yeux.


  « Qu’as-tu dit ?


  — Ærkaos, répéta la vestale.


  — Ce... C’était toi à qui je devais... ?


  — Non... Oui... Enfin, c’est compliqué. Il y a eu un changement et...


  — Pas le temps. Je vais essayer de les attirer ailleurs.Attends un peu avant de sortir te mettre à l’abri. Désormais, le sort des Terres Choisies est entre tes mains. »


  Ils se regardèrent encore un bref instant, puis Joshi se retourna.


  « J’y vais », dit-il simplement.


  Et, aussitôt, il disparut dans le couloir.


  Oonaa ne pouvait quitter des yeux la porte close. Tout s’était passé très vite. Seul le paquet qu’elle serrait contreelle prouvait que cette scène avait bien eu lieu. Dans le couloir, le calme s’était installé et elle pensa d’abord que le cadet avait réussi à échapper à ses poursuivants, mais,bientôt, le tumulte reprit :


  « Le voilà ! Il est là ! »


  Il y eut des bruits de course, de lutte, de verre brisé et encore de cavalcade. « Par la fenêtre ! » entendit-elle. « Ila atterri dans la cour du Mûrier ! Il est cerné, il n’ira pasplus loin ! Descendez ! Vite ! » Les cris et le martèlementdes bottes sur le carrelage s’éloignèrent. Le silence revint.Oonaa demeura pourtant au centre de la pièce. Joshi. Ilétait pourchassé par les gardes. C’était là la raison de toutecette agitation. À cause de ce paquet, sans doute.


  Joshi était un cadet. Il faisait l’apprentissage des armes. C’était ainsi : les jeunes filles orphelines étaientdestinées à devenir vestales, et les garçons, des soldats auservice de l’Unique et de Sa Magnifitude. Joshi était légèrement plus jeune qu’elle et Oonaa ne le voyait pas souvent.D’ailleurs, les filles et les garçons avaient des activités distinctes, des lieux de vie séparés. C’était lors des préparatifsd’une des rares cérémonies qu’ils avaient en communqu’elle l’avait rencontré. Joshi l’avait aidée à porter lesbanderoles et les étendards dont Oonaa avait la charge.Elle s’était mise en retard, mais, grâce à lui, elle avait puterminer sa tâche à temps. Depuis, ils se croisaient parfoiset échangeaient quelques mots. Il lui parlait de la vie descadets, elle, des charges des vestales. Ils s’étaient mêmelaissés aller à évoquer la ville basse qu’elle désiraitconnaître et sur laquelle il avait l’air d’en savoir plus qu’uncadet de son âge ne l’aurait dû. Oonaa avait quatorze ans,Joshi bientôt treize. Pour elle, il était comme un petitfrère... Et elle découvrait tout à coup qu’il était membre dela secte de Sooshi-Kantsoal !


  Oonaa examina le paquet qu’elle serrait encore contre sa poitrine, les bras croisés autour, comme pour le protéger. Il s’agissait d’un objet rigide, de forme rectangulaire,enveloppé d’un linge sale. Elle déplia le tissu et découvritun livre. Il n’était pas très grand mais assez épais. Aspectbanal. Relié en un cuir fatigué, il était couvert d’unejaquette en papier fort, elle-même en partie déchirée.Malgré des années de poussière incrustée dans le papiernoirci, on pouvait encore en deviner le titre qui s’étalaitd’une écriture élégante tracée à l’encre brune : « Traitéd’herboristerie ». En l’ouvrant, Oonaa fut saisie par uneforte odeur de moisi. Le livre avait certainement été oubliédans un lieu humide, une cave peut-être. Le papier étaittaché de traces et d’auréoles brunes. C’était un manuscrit.Sur les pages se tassait une écriture serrée, minuscule, difficile à décrypter et presque sans aucune marge sur lesbords de la feuille. Le peu de lumière ne permettait pas àOonaa de la déchiffrer, mais, elle en était certaine, cen’était pas la Parole qui était reproduite ici. Et, Joshi l’avaitdit, sur ce livre reposait le sort des Terres Choisies. Querenfermait-il ? Le secret d’une plante ? Elle souleva délicatement la jaquette et là, sur le premier plat du livre, gravédans le cuir, elle aperçut un dessin, un cercle mal fermé,traversé par une sorte de large V très ouvert. Aussitôt, ellerepensa à ce signe hâtivement tracé au sol par Sabbha,dans la ville basse. Elle ne l’avait pas bien vu, mais il luiressemblait étrangement. Se pouvait-il que ce soit lemême ? Sans doute.


  Des bruits se firent entendre dans la pièce voisine. Il ne fallait pas qu’on la trouve ici. Elle devait profiter del’agitation ambiante pour regagner son dortoir et prierpour que son absence n’ait pas été remarquée. Mais le livre ? Qu’en faire ? Rapidement, elle replaça la jaquette sur le cuir. Elle devait le cacher dans un endroit sûr. Elleeut alors une idée.


  Le bourdon du beffroi sonnait la première heure du matin lorsqu’Oonaa se glissa dans le dortoir. Tout paraissait calme. Était-il possible qu’aucune des filles qui partageaient sa vie n’ait entendu les cris et les bruits de poursuite dans la Citadelle ? En silence, elle s’approcha de sonlit, le septième sur la gauche. Elle avait eu un peu de malà retrouver son chemin. Elle s’était égarée en évitant lesgardes qui patrouillaient encore, puis elle avait fini pardéboucher à proximité des salles d’étude. Après, tout avaitété plus facile.


  Elle se dévêtit rapidement, enfila sa chemise de nuit et se coucha. Autour d’elle, les respirations régulièress’accordaient au calme des lieux. Elle pensa aux événements de la soirée : la perte de son Écharpe, Sabbha, lesrécits du conteur qui l’avaient charmée, la Citadelle enémoi et Joshi. Le livre enfin...


  « Où étais-tu ? »


  Oonaa tressaillit. Cette voix, c’était celle de Draëlla, sa voisine de lit. Elle avait parlé très bas, de façon toutjuste audible.


  « Je...


  — Je t’ai cherchée toute la soirée. Et Broddha aussi. »


  Broddha était la diaconesse qui avait en charge les vingt-quatre vestales du dortoir. Elle surveillait leursétudes, leur service au Temple, et toute leur vie quotidienne.


  « Qu’a-t-elle demandé ? chuchota à son tour Oonaa.


  — Elle voulait savoir où tu étais.


  — Et que lui avez-vous raconté ?


  — Mais rien, tu ne nous avais rien dit... »


  Oonaa s’inquiéta. Son absence allait être signalée. Elle risquait une punition, et, avec les événements de lanuit, l’enquête serait d’autant plus poussée. Et le châtiment plus sévère.


  « Allez, reprit Draëlla, je te fais marcher. Lorsque nous sommes venues nous coucher, je lui ai dit que tun’avais pas fini de nettoyer les stèles aux abords duTemple et que tu avais voulu achever ta tâche du jour. »


  Les travaux de nettoyage et d’entretien du Temple faisaient partie des devoirs des vestales. C’était une desfaçons par lesquelles elles faisaient preuve de leurdévouement à l’Unique et à Son Envoyé.


  « Mais, entre nous, tu peux me le dire : où étais-tu vraiment ?


  — Je faisais retraite dans une des chapelles secondaires du grand temple de l’Unique et...


  — Tttt. Moi, j’étais au Temple, et je ne t’y ai vue ni entrer ni sortir de la soirée. Alors... ? »


  Oonaa resta muette un instant. Il n’était pas question de parler de Joshi, elle l’avait promis. Mais, si elle se taisait, elle risquait d’attirer les soupçons et elle savait combien Draëlla était curieuse. Elle chercherait à savoir, ellefurèterait jusqu’à ce qu’elle trouve quelque chose. Mieuxvalait lui avouer la vérité. Ou du moins, une partie.


  « Viens, lui dit enfin Oonaa, je vais te raconter...


  — Tu étais à Valhansar ? demanda Draëlla avec uneironie mêlée d’envie.


  — Mieux que ça, viens. »


  Aussitôt, Draëlla quitta son lit et se glissa sous les draps aux côtés de son amie. C’était un vieux rite entreelles. Depuis toutes petites, elles avaient appris à lutterensemble contre le sentiment de solitude qu’impliquaientles règles strictes de la vie de vestale. Toutes les heures dujour, et parfois de la nuit, étaient dédiées au service del'Unique. Il n’y avait pas de place pour le jeu, le rêve, leplaisir. Aussi Oonaa et Draëlla s’étaient-elles inventé dèsleur plus jeune âge une sorte de famille secrète vivantdans des palais imaginaires et dont elles réglaient la vie,chacune à tour de rôle, selon leur fantaisie. C’était unehistoire faite des bribes de récits qu’elles avaient glanésau hasard des ragots courant dans la Citadelle. Valhansarétait le nom du pays où vivait cette famille. Mais, en grandissant, elles avaient compris que ces rêves n’étaient pasautorisés. Ils étaient une insulte à la face de l’Unique et ilne convenait pas de poursuivre ces chimères hérétiques.Aussi, avec le temps, leurs retrouvailles s’étaient-ellesespacées et Valhansar était-il devenu un souvenir.


  « Tu me promets de ne rien répéter, chuchota Oonaa.


  — Promis.


  — Alors, voilà... »


  Et Oonaa fît à son amie le récit de sa soirée, depuis sa sortie de la Citadelle jusqu’à son retour en pleinenuit. Elle lui parla de son Écharpe envolée et de sa tentative pour la récupérer. Elle voulut faire revivre certaines histoires du conteur, mais elle se rendait comptequ’elle n’avait pas son talent pour faire naître les imagesqui l’avaient ravie. Elle eut même l’impression que ceshistoires ennuyaient son amie qui préférait de loinsavoir comment elle avait pu rentrer, et de quelles complicités elle avait bénéficié. Par-dessus tout, Draëlla semblait très intéressée par ce qui avait provoqué le tumulte de la nuit dans la Citadelle. Elle se montra déçuequand Oonaa lui affirma qu’elle ignorait tout de ce quis’était passé.


  « J’ai vu des gardes courir, j’ai entendu des cris, mais j’en ignore la raison. J’ai même cru, au début, que c’étaitmon absence qui était à l’origine de tout ça, mais lorsquej’ai vu que le dortoir n’était pas surveillé, j’en ai profitépour revenir. C’est tout.


  — Et ça, qu’est-ce que c’est ? » demanda Draëlla.


  Elle brandissait le morceau de tissu sale qui avait entouré le livre de Joshi et qu’Oonaa avait laissé tomberprès de son lit en se déshabillant.


  « Ça... Eh bien, je... C’est... c’est un chiffon que j’ai ramassé pour essuyer mes chaussures. Je craignais delaisser des traces dans les couloirs après ma balade dansles rues boueuses. »


  Draëlla garda le silence. Bientôt, Oonaa se sentit gagnée par le sommeil, mais, avant de s’endormir complètement, elle entendit encore résonner dans sa tête unepetite voix qui disait : « Ærkaos »...


  


  


  


  


  CHAPITRE 4


  


  


  


  


  « Ærkaos », répéta à voix haute Ferdinand avant de tourner la page. Mais, comme il le craignait, celle-ci étaitvierge. L’histoire s’était de nouveau interrompue. Était-cedéfinitif cette fois-ci ?


  Il referma le manuscrit puis le rouvrit brusquement, comme pour le prendre par surprise. Le texte n’avait paschangé. Il lui fallait en avoir le cœur net. Il redescenditdans l’atelier de Georges Colette, là où il disposait de tousles outils, lampes, loupes pour étudier de près cet ouvrage.Dans un coin, sous une forte lumière, il examina les pagescouvertes de la fine écriture, puis celles encore blanches,scrutant le papier, le cuir, pour tenter d’y déceler unindice qui lui permette de comprendre comment ce livreavait pu s’écrire tout seul. Mais il ne trouva rien. Il enconclut qu’il avait été victime d’une hallucination. La mortde son oncle l’avait bouleversé et, certainement, il avaitmal vu. Après sa plongée dans le monde de cette fiction, ileut le sentiment de revenir à la réalité. D’ailleurs, le jourbaissait. Depuis combien de temps se tenait-il à l’écart desinvités aux obsèques ? La réception dans le salon devaitêtre finie et on l’avait oublié là. Il alluma un des néons qui éclairaient le grand plan de travail du relieur. La lumière se répandit dans le reste de la pièce et Ferdinand sursauta : assis sur un tabouret se tenait monsieur Menay,immobile, qui le regardait intensément.


  « Comment te sens-tu, mon garçon ?


  — Je... ça va.


  — Dure journée, n’est-ce pas ?


  — Hon.


  — Oui, dure journée, répéta le libraire pour lui-même.Mais la vie continue, n’est-ce pas ? Il nous faut envisagerl’avenir. As-tu réfléchi à ce que je t’ai dit ? Tu sais quec’est ce que Georges souhaitait pour toi... »


  Au cours des dernières semaines, et jusqu’à ce jour, Ferdinand n’avait pas voulu se préoccuper de son avenir.Il n’imaginait pas quitter l’appartement et surtout l’atelierqui en était l’âme. Mais, à quatorze ans, il était mineur.Son oncle avait pensé à tout et préparé les papiers pourque monsieur Menay devienne son tuteur, s’occupe de luiet gère ses biens jusqu’à sa majorité.


  « On mettra l’atelier et l’appartement en location, reprit le libraire. De cette façon, tu pourras les récupérerplus tard. »


  En l’absence de toute famille ou de personne proche il n’y avait pas cinquante solutions, et Ferdinand le savaitbien. Monsieur Menay était sans doute l’option la moinspénible.


  « Je..., commença Ferdinand.


  — Oui ?


  — J’aimerais rester ici quelques jours.


  — Seul ?


  — Ça m’est déjà arrivé. Lorsque mon oncle partait enstage. Et puis Suzanne m’a proposé de me donner un coupde main un jour ou deux, pour m’aider à vider lesarmoires.


  — Hum, ma fois, si c’est ce que tu souhaites... De toutefaçon, tu sais que je ne suis pas loin. Tu as mon numérode téléphone, n’est-ce pas ?


  — Et votre portable, oui.


  — Pour manger... ?


  — Le frigo est plein : Suzanne a fait le nécessaire. Etpuis... J’ai besoin de dire adieu à tout ça. »


  Il désigna l’atelier autour de lui.


  « Bien, bien, dit le libraire. Je te comprends, mon garçon. Prends ton temps, range l’appartement. Pourl’atelier, je m’en occuperai. »


  Il se releva sans pour autant se décider à partir. Il ne semblait pas vouloir bouger.


  « Vous cherchez quelque chose ? demanda Ferdinand.


  — Oui... Enfin, non : que disais-tu tout à l’heure, avantd’allumer ?


  — Moi ? Rien.


  — J’ai cru t’entendre prononcer un mot. Un motbizarre.»


  Sans pouvoir vraiment se l’expliquer, Ferdinand n’avait pas envie de parler du manuscrit. Pas encore. Ilvoulait en avoir éclairci le mystère avant de le faire. Surtout avec monsieur Menay.


  « Non, je n’ai rien dit, insista-t-il.


  — Bien, bien, dit encore une fois le libraire. Peut-êtrepeux-tu venir saluer les amis de ton oncle ?


  — Bien sûr », répondit Ferdinand.


  Il dut patienter jusqu’au soir après le dîner avant de pouvoir retourner dans l’atelier. Suzanne était allée secoucher et il était enfin seul. Il reprit le manuscrit et enexamina une nouvelle fois la reliure. Il n’avait certes pasl’œil de son oncle, mais il l’avait suffisamment entenduparler de son travail pour s’y connaître un peu, et là, riende remarquable. Ferdinand ignorait comment ce livreétait arrivé dans cet atelier. Son oncle le possédait-ildepuis longtemps ? Devait-il le remettre en état pour unclient ? Mystère.


  Il tournait les pages lentement avec un sentiment mêlé d’espoir et d’appréhension : avait-il vraiment été victime d’une hallucination comme sa raison l’incitait à lecroire, ou bien ce livre s’écrivait-il tout seul ? Oui, il avaitpeur : peur d’avoir mis le doigt dans une histoire qui fûtau-delà de l’ordinaire et, plus encore, qu’elle ne le fût pas.


  Il savait très bien sur quel mot le récit s’était arrêté, et, lorsqu’il en eut atteint la page, son cœur fit un bond :le texte avait bien continué sa route. Cette fois-ci, il nepouvait plus y avoir de doute. Ce livre n’était pas banal.Sans plus attendre, il l’emporta avec lui dans sa chambreet, pour tenter d’en comprendre le secret, il poursuivit salecture.


  


  


  


  


  CHAPITRE 5


  


  


  


  


  «Il y a la Parole et la Parole seule car elle est la voix de l’Unique, dit la Maîtresse à la Parure de Nacre.


  — Il y a la Parole et la Parole seule car elle est la voix de l’Unique, répétèrent docilement les vestales.


  — Elle est le seul chemin vers la vérité... »


  Les jeunes filles en tunique blanche reprenaient encore et encore les phrases rituelles qu’on leur inculquait. Elles étaient réunies dans le temple de l’Académie,comme chaque matin avant d’aller prendre leur premierrepas. Avec les événements de la nuit précédente, Oonaaavait peu dormi et elle était fatiguée. Elle avait la sensation que l’office durait plus longtemps qu’à l’ordinaire.Le jour avait blanchi les fenêtres hautes depuis unmoment déjà et l’enseignement de la Parole se prolongeait, monotone.


  La Parole. Depuis toujours, c’était le seul texte dont on leur parlait et qu’il leur fallait apprendre par cœur,pour s’en imprégner et pouvoir le transmettre. Là résidaitl’essentiel de leur enseignement.


  Il s’agissait d’un texte très ancien trouvé après le Grand Noir. Un manuscrit que les prêtres de l’Ordrevunique d’alors avaient identifié comme venant del’Unique qui règne sur tous et pour tous depuis lecommencement des temps. Cette Parole donnait les règlesde vie, expliquait comment devaient se comporter lesHommes Fidèles et évoquait d’autres choses encore quin’avaient pas toutes été comprises. Des prêtres consacraient leur vie à tenter d’interpréter ces passages obscurs. La Parole avait annoncé également la venue, unjour, de l’Envoyé. Selon le texte, celui-ci devait se présenter aux hommes pour leur apporter le message del’Unique et les aider à vivre selon sa voie. Lorsque, aprèsplusieurs générations, l’Envoyé était apparu, les HommesFidèles avaient été prêts à l’accueillir, et depuis, Il étaitresté parmi eux, à Ozoarkhan, la capitale. Il était nomméet célébré sous les noms qui faisaient sa gloire et tissaientsa légende : « Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn,Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre etGrand Héros de la Lumière Simple. Dit aussi le DivinPrêtre, Grand Carjeel, l’Âme de Toute Chose ».


  Le soleil perçait maintenant, et les vestales étaient toujours retenues dans le Temple. Elles n’osaient faireaucun commentaire, mais elles échangeaient des regardsintrigués. Que se passait-il ? Pourquoi la leçon du matins’éternisait-elle ? Oonaa était inquiète. Au cours de la nuit,elle avait commis de multiples infractions aux règles devie de la Citadelle. Des fautes graves. Elle avait espéréun temps s’en sortir sans dommage, mais la durée inhabituelle de leur présence en ce lieu commençait àl’angoisser.


  Soudain, un prêtre traversa le Temple et vint murmurer à l’oreille de la Maîtresse à la Parure de Nacre. La cérémonie fut interrompue. On fit évacuer la salle. À peineles vestales sortirent-elles du Temple qu’un groupe deprêtres y pénétra. Depuis le couloir, Oonaa eut le temps deles voir se répartir dans la salle et inspecter le moindreespace. Une fouille. Elle comprit immédiatement que lesautorités de la Citadelle recherchaient quelque chose. Lelivre, évidemment. Celui que Joshi lui avait remis. Cen’était donc pas elle qui était la cause de ces bouleversements. Enfin, pas pour l’instant. Si les vestales avaient étéretenues là, c’était sans doute pour laisser les mains libresà ces prêtres, afin qu’ils puissent perquisitionner les lieuxqu’elles fréquentaient. « Tant qu’ils fouillent, se dit Oonaa,c’est qu’ils ne l’ont pas trouvé. »


  Les vestales furent conduites au réfectoire. Il flottait toujours dans l’air cette odeur fade de soupe, de laitbouilli et de lessive. Elles remarquèrent la présenced’autres prêtres-soldats qui contrôlaient les passages etbloquaient l’accès à certains bâtiments. Vu l’énergie quiétait mise en œuvre, Oonaa prit conscience de l’importance que les autorités vuniques attribuaient au livre dontelle seule connaissait la cachette. Que pouvait-il renfermerde si crucial ?


  Sur les longues tables, le couvert avait déjà été mis par le personnel de service. À chaque place, un bol emplid’une soupe clairette et déjà tiède, un verre de lait et unmorceau de pain. La table du dortoir de Shahanir, celui d’Oonaa et Draëlla, n’était pas encore complètementdressée. Une servante finissait de remplir les bols alorsqu’une autre arrivait avec une corbeille de pain. Les vestales gagnèrent leur place. Elles restèrent debout pourune courte prière de remerciement à l’Unique, puis, enfin,purent s’asseoir pour entamer leur repas.


  Après sa sortie de la veille et ses aventures nocturnes, Oonaa avait faim. Elle avala tout de suite une grandegorgée de soupe, puis mordit goulûment dans son petitpain. Il n’était pas permis de parler pendant les repas car,à tour de rôle, au centre du réfectoire, une vestale lisaitdes extraits de la Parole. C’était Elandha, du dortoir deShaan, qui en était chargée ce jour-là. Dans la grandesalle où résonnaient les bruits de vaisselle, sa petite voixhésitante avait du mal à se faire entendre de tous. Oonaaavala une deuxième bouchée de pain. Il était moins bonqu’à l’ordinaire, moins croustillant. Un peu de soupe, puisencore du pain. Soudain, elle arrêta de mâcher. Dans sabouche, un papier. Elle ne s’y attendait pas. Un message,sans doute. Ne pas avoir l’air surprise. Un coup d’œil à sesvoisines. Personne n’avait rien remarqué. Draëlla étaitaccoudée devant son bol, perdue dans ses pensées. Auloin, la voix d’Elandha continuait à se mêler aux bruits durepas. Elle jeta un regard discret vers l’accès aux cuisinesmais la personne qui les avait servies avait disparu. Était-ce Sabbha ? Impossible à dire.


  Discrètement, Oonaa fit passer le papier entre ses dents et sa joue droite et mâcha précautionneusement lepain du côté gauche. Récupérer le message sans l’abîmer.Et sans laisser rien paraître. Elle simula une petite quintede toux, le poing devant la bouche. Habilement, en se penchant en avant, elle recracha le papier dans son poingdroit, le glissa sous la table, et saisit son gobelet de lamain gauche pour boire une grande rasade de lait. Lesuniformes des vestales n’étaient malheureusement paspourvus de poches, et il était impossible de sortir du réfectoire sans faire le salut rituel devant l’autel de l’Unique,les deux mains se touchant par la pointe des doigts à lahauteur du front. Elle ne pourrait dissimuler le papierbien longtemps. Il lui fallait trouver une solution. Elle eutune idée.


  Elle se leva, la main droite plaquée sur le ventre, cachant ainsi le papier. Ses voisines levèrent les yeux verselle, intriguées. Draëlla eut un mouvement de tête interrogatif, l’air de demander : « Que se passe-t-il ? » Oonaa luirépondit à peine d’une grimace et se dirigea vers la tablede leur diaconesse.


  « Je ne me sens pas très bien. Des nausées... Je voudrais m’allonger un peu, dit-elle. Je suis certaine qu’ensuite, cela ira mieux. »


  Étant donné qu’elle avait peu dormi la nuit précédente, il était vrai qu’elle n’avait pas une mine resplendissante.


  « L’accès à votre dortoir est... interdit, lui répondit la diaconesse. Va plutôt t’allonger dans l’antichambre de lagalerie Augustine. Il y a là-bas un sofa. C’est tout près. »


  Elle alla glisser un mot à l’oreille d’un des prêtres-soldats qui jeta un regard distrait sur Oonaa et acquiesça, indifférent. Broddha accompagna la vestale, l’aida às’allonger et lui promit de revenir la chercher après lepetit déjeuner. La matinée devait être consacrée aux répétitions pour la cérémonie de l’Élue. Elle ne devait pas lesrater.


  Oonaa attendit que la porte soit refermée et que les pas de la diaconesse se soient éloignés avant de découvrirle papier caché dans sa main. Il était recouvert de miettesde pain humides, mâchouillées. Elle le déplia soigneusement. « AS-TU L’OBJET ? S. » C’était tout. Ce S, ce ne pouvaitêtre que Sabbha. Oonaa retourna le papier. Rien d’autre.


  L’essentiel. Elle relut le message. Les membres de Sooshi-Kantsoal ne savaient pas s’ils pouvaient venir récupérer le livre. Elle devait leur répondre. Avant qu’elles ne se quittent, Sabbha lui avait dit comment faire parvenir un message à l’extérieur. Oui, le livre était encore à l’abri. Dumoins elle l’espérait. Il lui fallait le récupérer au plus vitepour l’avoir sous la main le moment venu. Mais il se trouvait dans un endroit difficile d’accès pour une vestale. Surtout en raison des fouilles organisées par les prêtres. Etpourquoi pas maintenant ? se dit-elle. Elle avait la chanced’être seule, ce qui était rare. Le petit déjeuner des vestales prendrait encore une demi-heure : même sansgrand-chose à manger, elles devaient entendre la lecture dela Parole jusqu’au bout. Oonaa se souvenait de l’endroit oùelle avait caché le livre, mais si elle savait à peu près comment s’y rendre depuis les dortoirs, ce n’était pas aussifacile depuis cette antichambre.


  Elle regarda autour d’elle. Elle était dans une pièce richement décorée dans laquelle les vestales se rendaientrarement. Il n’y avait que deux portes : celle qu’elle avaitempruntée, gardée par des soldats, et l’autre, celle dumur opposé, qui conduisait à la galerie Augustine. C’étaitpar là qu’Oonaa pouvait espérer filer. Elle patienta deuxou trois minutes avant de se relever, attentive aux moindres bruits. Puis, sans plus attendre, elle entrebâilla laseconde porte.


  La galerie Augustine était un de ces lieux d’apparat rarement utilisés dans la Citadelle. Elle reliait les quartiers des vestales et des cadets aux bâtiments officielsoccupés par les autorités, et, heureusement, elle étaitvide. Oonaa la traversa en longeant les fenêtres quis’ouvraient sur la triste cour de l’Orme Seul. À l’autrebout de la galerie se trouvait un vestibule, désert, luiaussi. La fouille de la Citadelle devait se faire secteurpar secteur et Oonaa devina que, pour l’instant, on privilégiait les lieux fréquentés par les vestales. Cela voulait-il dire que les prêtres avaient des soupçons aussiprécis ?


  Elle avança, hésitante, dans ce passage inconnu. Elle ne savait toujours pas si elle suivait la bonne direction. Lesvestales ne connaissaient en effet qu’une infime partie dela Citadelle. D’ailleurs, on se demandait si une seule etmême personne pouvait la connaître en totalité. Celaparaissait impossible. Elle était immense, certains ladisaient infinie, assemblage de bâtisses de pierre grise oublanche construites au cours des âges, cernées par unemuraille claire qui dominait toute la ville de Maahsandor.La nuit précédente, Oonaa avait ainsi arpenté des lieuxdont elle ignorait presque tout. Maintenant, il lui fallait enretrouver le chemin.


  Elle perçut soudain des voix, derrière elle. Deux prêtres. Trois peut-être. Elle ne devait pas être surprise ici. Elle poussa une porte. Un réduit. Vide. Et noir.


  «... et certainement, il est parti de là.


  — De la galerie d’Ombre ?


  — Évidemment.


  — Cela voudrait dire qu’il connaissait l’existence de labibliothèque.


  — Mmm. Sans doute.


  — Donc, il y cherchait un livre.


  — C’est ce que pense le Subside majeur.


  — Il l’a dit à Son Éminence ?


  — Je ne sais pas mais... »


  Les hommes s’interrompirent. Ils venaient d’entendre un bruit suspect. Dans le réduit. En se plaquant contre lemur pour écouter la conversation, Oonaa avait repousséune simple chaise.


  « Qu’est-ce que c’est ?


  — Il y a quelqu’un ? »


  Les pas se rapprochèrent. Elle était prise au piège.


  Oonaa tâtonna autour d’elle. Dans le fond, une autre porte. Elle la poussa.


  « Qui est là ? demanda vivement un des prêtres. Présentez-vous ! »


  Oonaa était parvenue dans un couloir sombre. Elle partit droit devant elle, en courant. Un coude la dérobaaux yeux de ses poursuivants. Mais un des prêtres s’étaitlancé à sa poursuite.


  « Arrêtez ! Arrêtez ! Pff ! Pff ! Au nom de l’Unique, arrêtez ! »


  À force de hurler ainsi, il allait ameuter toute la Citadelle. Et les prêtres-soldats ne tarderaient pas à luibarrer le passage. Mais, pour l’instant, elle était plutôtchanceuse. Personne. Tout le monde devait être accaparépar la fouille dans un autre secteur.


  Derrière elle, les cris du prêtre se faisaient plus lointains. Il lui avait paru essoufflé. Peut-être était-il vieux. Ou gros. Ou les deux. Elle choisissait son chemin dans la perspective de le semer. Et il semblait bien qu’elle y avaitréussi. Il ne l’avait pas même vue. Il ignorait donc qu’ils’agissait d’une vestale. Bien. Elle continuait pourtant decourir, au hasard. Perdue. Elle était complètementperdue. Incapable de savoir si elle était proche ou non del’endroit où le livre était caché. Ou de l’antichambre oùBroddha l’avait laissée. Elle s’arrêta pour reprendre sonsouffle. Plus aucun bruit. Le prêtre avait abandonné. Maisil ne fallait pas traîner dans les parages, il allait sûrementdonner l’alerte.


  C’est alors que les paroles des prêtres lui revinrent en mémoire. Ils avaient cité la galerie d’Ombre. C’était tout àfait étrange. On en parlait comme d’un des endroits mythiques de la Citadelle dont on n’était même pas certain qu’ilexistât réellement. Et, s’il existait, on devinait qu’il s’agissait d’un des lieux les plus protégés, plus encore que lesappartements de Son Éminence Élémentaire, que leTemple de nacre ou que la salle de l’Éphémère Gorgone.Et là, devant elle, les prêtres en avaient parlé commed’une évidence, allant même jusqu’à évoquer la bibliothèque !


  Cela confirmait cette autre rumeur selon laquelle la galerie d’Ombre abritait une immense et fabuleuse bibliothèque. On ne l’évoquait que sous le manteau car l’idéemême d’une bibliothèque était, en soi, un blasphème. Àquoi pouvait bien servir un lieu destiné à entreposer deslivres puisque, dans la Citadelle, comme dans toutes lesvilles des Terres Choisies, seule était autorisée la lecturede la Parole ? Celle que l’on appelait la Lecture Authentique. Tout le reste était interdit. L’existence de la bibliothèque était donc une hypothèse étrange. Plutôt unelégende, en fait. Les années passant, on en décrivait lessalles, les escaliers, on lui rajoutait des décors, des rayonnages à n’en plus finir. On disait qu’y étaient conservéstous les livres qui auraient existé sur les Terres Choisies etque les prêtres vuniques avaient confisqués. Mais si toutcela était vrai, Oonaa s’était souvent demandé pourquoices écrits hérétiques n’avaient pas été détruits. Garderun ensemble de textes mensongers lui paraissait inutile.


  Ou bien peut-être y avait-il d’autres raisons de les conserver...


  Petit à petit, des pièces du puzzle s’assemblaient dans la tête d’Oonaa. Joshi lui avait confié un livre. Il étaitpoursuivi. La bibliothèque existait. Les prêtres fouillaientpartout... Elle comprit que Joshi n’avait sans doute pasexagéré en affirmant que le sort des Terres Choisiesdépendait de ce livre. Restait à comprendre pourquoi.Mais ça, elle ne pourrait le découvrir qu’après l’avoirrécupéré, ce qui n’était pas encore gagné.


  Elle repartit. Depuis sa sortie de l’antichambre, le temps avait filé. Elle n’avait plus la possibilité de poursuivre sa recherche. Maintenant, il lui fallait revenir, etrapidement, si elle voulait que son absence ne soit pasremarquée. Une seule solution pour elle : rebrousserchemin, en espérant que les prêtres ne l’attendaient plus.Elle était arrivée par ce couloir. Mais, avant, avait-elletourné à droite ? À gauche ? Elle ne reconnaissait rien.Rien. Et donc elle ne...


  « Par ici. »


  La petite voix. Celle qu’elle avait déjà entendue à deux reprises.


  « Par ici, ma sœur. »


  Une souris. La même ? Elle lui indiquait un passage que la vestale n’avait pas même deviné.


  « Où me conduis-tu ? demanda Oonaa.


  — L’antichambre. »


  Déjà, la souris trottinait devant elle. Elles enfilèrent un corridor puis empruntèrent un passage étroit, insoupçonnable.


  « Comment se fait-il que... ? voulut interroger Oonaa.


  — Chhhhut. Ici, ne pas parler. »


  La voix était fluette mais bien distincte. Oonaa aurait aimé poser des questions, mais ça ne paraissait pas possible. Elles s’arrêtèrent devant une porte de bois brut.


  « Ici », dit la souris.


  Puis elle disparut dans un trou. Oonaa aurait voulu la remercier, mais elle trouvait bizarre de s’adresser à unanimal. Elle poussa la porte et déboucha au centre de lagalerie Augustine. Elle y était revenue par un de ces passages astucieusement camouflés dans le décor de lalongue salle. Sans plus attendre, elle regagna l’antichambre. Elle avait à peine fermé la porte de la galerieque celle du couloir s’ouvrait sur la diaconesse.


  « Tu t’es levée ? Tu vas mieux ?


  — O... oui, un peu, balbutia Oonaa.


  — Tu es encore pâle, pourtant. Et tu transpires.Aurais-tu de la fièvre ?


  — Je ne crois pas, non.


  — Hum. N’hésite pas à venir me voir si tu te sens mal.Ce n’est pas parce qu’il y a la répétition ce matin qu’il nefaut pas se soigner... »


  La vestale était touchée par l’attention de Broddha, mais ne pouvait lui dire que, si elle transpirait, c’étaitparce qu’elle avait couru. Au final, elle s’en sortait plutôtbien. Elle n’avait pas récupéré le livre, mais elle n’avaitété ni vue ni prise. Et puis, elle savait maintenant que labibliothèque existait réellement. Elle rejoignit les autresvestales alors qu’elles sortaient du réfectoire.


  « Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda aussitôt Draëlla.


  — Je ne sais pas. Un malaise, mentit Oonaa qui nevoulait pas impliquer son amie dans cette histoire qui ladépassait.


  — Ma vieille, il faut dormir la nuit... Tu vas quand même pouvoir assister aux répétitions ?


  — Bien sûr. »


  Pour toutes les vestales, il s’agissait d’un moment important. Dans deux jours, l’une d’entre elles serait distinguée par Son Éminence. Elle serait l’Élue, la Vestale enRobe de Pourpre. Honneur suprême. Le rituel en étaitsimple et figé depuis des décennies, et elles se devaient dele suivre rigoureusement. Aucune erreur, aucune hésitationne pouvait être tolérée en présence de Son Éminence.


  « Elandha a buté deux fois dans sa lecture tout à l’heure », glissa Draëlla avec une pointe de satisfaction.


  Tout comptait dans l’appréciation des vestales. Lorsque, bientôt, les diaconesses devraient donner leuravis sur chacune d’entre elles pour la désignation del’Élue, le moindre de leurs gestes quotidiens aurait sonpoids. Dans le dortoir de Shahanir, c’était Draëlla quisemblait avoir la meilleure chance. Ses concurrentes lesplus sérieuses étaient Elandha, du dortoir de Shaan, Aelia,du dortoir de Shoridoor, et, éventuellement Thalia, dudortoir de Shaocan.


  Contrairement à ses condisciples, Oonaa n’était pas particulièrement motivée. Pourtant, depuis toutes petites,les vestales étaient préparées à cette cérémonie qui marquerait la fin de leur noviciat.


  « Si je suis l’Élue, poursuivit Draëlla, je te choisirai comme Vestale d’Honneur. De cette façon, nous resteronsencore un peu ensemble dans les appartements qui meseront attribués. »


  L’Élue, une fois désignée, bénéficiait d’un statut privilégié au sein de la Citadelle. Elle résidait dans des appartements privés en attendant son départ pourOzoarkhan où elle pourrait, honneur suprême, se consacrer au service de l’Envoyé lui-même, Sri-Sancto-Twi-Oflonn.


  Draëlla n’était pas certaine d’être l’Élue. Le bruit courait qu’Aelia pourrait la devancer. Elle continuait à réfléchir tout haut :


  « Il nous reste encore deux jours pour faire la différence. Tout va compter. Thalia n’a aucune chance, mais les autres... »


  Elle était visiblement très soucieuse. Elle feignit toutefois de s’intéresser à son amie :


  « Et toi, qu’aimerais-tu faire après ? Je veux dire, si tu n’es pas l’Élue...


  — Je ne sais pas. »


  Après la proclamation, qui aurait lieu dans le temple de l’Académie, chacune des autres vestales apprendrait oùelle serait affectée. Il y avait des postes prestigieux etd’autres inconnus. Elles partiraient ainsi dans les villesdes Terres Choisies, aux services des évêques-gouverneurslocaux qui administraient leurs provinces dans la voie del’Unique. Elles seraient diaconesses dans le Temple d’orde Soumsolum, servantes de l’Énarque Sentimental,ordonnatrices des fêtes au palais de la Lumière Simple,arpèges mélancoliques dans l’ermitage des monts Syrénéens, prêtresses muettes dans le communaustère deMeedon, ou peut-être resteraient-elles ici, à Maahsandor,à former les prochaines vestales.


  « Non, je ne sais pas », avoua Oonaa.


  Draëlla lui jeta un regard en coin. Elle était persuadée que son amie était déçue d’avoir si peu de chances d’être l’Élue. Elle ne pouvait imaginer à quel point Oonaaétait éloignée de cette préoccupation. Car, depuis la nuitprécédente, elle avait eu l’impression de voir le mondes’ouvrir devant elle, bien plus que ce à quoi toute sa vie devestale l’avait habituée. Elle avait été confrontée à uneénigme qui, maintenant, la taraudait : que renfermait cemystérieux livre pour que tant de personnes soient prêtesà risquer leur vie pour s’en emparer ? Elle n’aurait decesse qu’elle n’en découvre la raison. Mais, pour cela, illui fallait d’abord le récupérer.


  Lorsque dans l’après-midi se mit à circuler une nouvelle rumeur annonçant la venue d’un émissaire particulier de Sa Magnifitude, Oonaa comprit que ce livre intéressait également le plus haut personnage des Terres Choisies. Sa mission risquait d’être beaucoup plus difficile.


  


  


  


  


  CHAPITRE 6


  


  


  


  


  Le lendemain, la lumière du matin était encore pâle lorsqu’Oonaa vit, par une des fenêtres hautes, un attelagecouvert de poussière pénétrer dans la Cour d’Honneurde la Citadelle. Il était escorté par cinq cavaliers et avaitdû voyager toute la nuit. La voiture s’immobilisa au milieude la cour. Deux prêtres se précipitèrent pour accueillir cesvisiteurs, mais, avant qu’ils n’aient pu s’en approcher, laporte de la voiture s’ouvrit brusquement. Un homme vêtude gris, ganté, botté, en sortit et inspecta les alentours : leportail qu’il venait de franchir, les bâtiments qui entouraient la cour, les hauts murs. C’était comme s’il essayaitde tout savoir sur cet endroit. Il avait un visage fin et cruel.Ses cheveux bruns étaient coupés très court. Son nez, fortet pointu, légèrement courbé, suggérait un bec et il tournait son visage par coups brefs, ce qui renforçait cetteimpression étrange d’avoir affaire à un oiseau. Soudain,Oonaa eut l’impression de croiser son regard et elle ne putréprimer un frisson. Le regard d’un oiseau de proie. Mais,déjà, l’homme poursuivait son observation silencieusecomme s’il enregistrait tout, et comprenait tout. Commes’il voyait ce qui se passait derrière les murailles.


  Il fut interrompu par Son Éminence Élémentaire que l’on venait de prévenir et qui accourait en hâte pour recevoir ce visiteur d’importance. Le gros homme avait enfiléun manteau précieux sur ses vêtements de nuit. Il nes’était pas attendu à une arrivée si matinale.


  De sa fenêtre, Oonaa ne pouvait rien entendre, mais, aux gestes de l’évêque, à sa façon de s’incliner malgré sacorpulence, elle devinait les mots obséquieux, les phrasestoutes faites qu’il devait débiter à son visiteur. Celui-ci,apparemment indifférent à cette velléité de protocole,avançait vers les bâtiments, ses cinq adjoints derrière lui,pressés de se mettre à l’ouvrage. Et rapidement, l’évêquetrottant sur leurs talons, ils disparurent dans une des ailesdu palais épiscopal.


  On sut bientôt dans toute la Citadelle que Mâatan-Kao-Tzimeleek, Maître Polémarque, Grand Hégoumène, curopalate des Affaires ordinaires et extraordinaires, étaitvenu en personne avec ses assistants pour menerl’enquête. Oonaa avait déjà entendu parler de ce personnage que l’on disait intime avec Sa Magnifitude. Il ne semblait pas faire partie de la hiérarchie de l’Ordre vunique,même s’il avait autorité en toutes choses, et contrôlait laplupart des affaires sur les Terres Choisies. Une fois saprésence révélée, l’atmosphère changea dans la Citadelle.Les prêtres parlaient moins haut, on ne tramait plus dansles couloirs, les visages se fermaient.


  Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek se rendit directement dans les appartements privés de Son Éminence Élémentaire.


  Tandis que ses hommes faisaient le point avec le Subside majeur et les officiers pour connaître tous les détails del’affaire, il s’enferma pour un entretien en tête à tête avecl’évêque, gouverneur de la Citadelle Blanche. Cela se passait dans le petit cabinet d’ivoire qui était fermé par unedouble rangée de portes épaisses. Des gardes furent misen faction à l’extérieur. Rien de ce qui serait dit entre lesdeux hommes ne sortirait de cette pièce. Sur une tablebasse, une coupe de fruits et des boissons fraîches avaientété préparées à leur intention. Son Éminence s’installa surle sofa blanc et désigna un large fauteuil à son hôte, maisMâatan-Kao-Tzimeleek choisit de rester debout.


  « Le voyage a-t-il été bon ? commença Son Éminence Élémentaire. Comment se porte Sa Magnifitude ?


  — Sa Magnifitude est irritée par votre négligence, luirépondit le Maître Polémarque qui n’avait pas du toutl’intention d’entretenir une conversation mondaine. Cettehistoire de rébellion d’un cadet n’est pas du tout de songoût. Où en êtes-vous ?


  — Le coupable est au cachot.


  — Qu’a-t-il avoué ?


  — Rien. Il ne dit rien. Il demeure prostré et refuse derépondre aux questions.


  — Ça ne va pas durer longtemps. Il venait de la bibliothèque, n’est-ce pas ?


  — C’est très probable. Je... j’en suis quasiment certain.La porte a été fracturée.


  — Elle n’est pas gardée ?


  — Si. Jour et nuit. Mais le garde s’était absenté...


  — Absenté ? ! Un garde ?


  — Il a été puni.


  — Comment dirigez-vous cette Citadelle, Osmoh ? »


  L’évêque sursauta. Il n’était certes pas habitué à ce qu’on utilisât ce diminutif. Étant le personnage le plus important de la ville, il jouissait d’égards qu’il appréciaitgrandement. Mais il savait également que, en l’appelantainsi, Mâatan tenait à lui faire sentir qu’il n’était qu’unpion, placé là par le bon plaisir de Sa Magnifitude etqu’un mot de lui pouvait le faire muter dans une autreville, ou à un poste beaucoup moins honorifique. Et surtout, beaucoup moins confortable.


  « En vous confiant la Citadelle de Maahsandor, reprit Mâatan, Sa Magnifitude vous a manifesté sa confiance. Ilserait dommage qu’elle se rende compte que vous n’êtespas à la hauteur. »


  C’était une menace à peine voilée. L’évêque en avait conscience.


  « Mais j’ai diligenté une enquête ! geignit-il pour sa défense.


  — Et alors ?


  — Il semble que ce garçon...


  — Le cadet ?


  — Oui, il se nomme Joshi. Il semble que ce n’était pasla première fois.


  — Comment ça ?


  — Il est probable qu’il soit déjà allé dans la bibliothèque, dit l’évêque, gêné.


  — Vous plaisantez ?


  — Ce ne sont que des hypothèses. Mais nous avionsremarqué, au cours des derniers mois, des livres déplacés,des traces de passage. Des traces que les bibliothécairesne s’expliquaient pas. J’imagine qu’il s’agissait d’autreseffractions du même garçon.


  — Dois-je comprendre que votre négligence n’est pasrécente ?


  — Mais je... »


  Mâatan l’interrompit d’un geste de la main.


  « Nous verrons cela plus tard. Donc, en reprenant votre hypothèse, on peut imaginer que ce cadet cherchaitquelque chose parmi les livres confisqués. Hum. A-t-il eudes contacts avec l’extérieur ?


  — À notre connaissance, non. Mais il est impossible de le savoir avec certitude.


  — Lorsqu’il a été pris, avait-il quelque chose sur lui ?Un livre ?


  — Non, rien. De cela, en revanche, nous sommes certains.


  — Nous pouvons donc faire l’hypothèse que ce garçoncherchait quelque chose depuis plusieurs mois...


  — Une chose que, apparemment, il n’a pas découverte, sinon, pourquoi y serait-il retourné ? hasardal’évêque.


  — Hum. Vous êtes bien optimiste. Qui vous dit que,cette fois-ci, il n’avait pas touché au but ?


  — Il avait les mains vides.


  — Alerté par le bruit de vos hommes, il aura eu le temps de cacher l’objet de son vol. Soit il l’aura laissédans la bibliothèque, espérant l’y reprendre plus tard. Soitil l’aura dissimulé ailleurs, dans la Citadelle, alors quevous le poursuiviez. Ou encore...


  — Ou encore ?...


  — Il l’aura remis à un complice.


  — Dès l’alarme lancée, j’ai fait boucler la Citadelle. Je suis certain que personne n’a pu en sortir. Absolumentpersonne.


  — Je me demande comment vous pouvez en être aussisûr, fit Mâatan, un demi-sourire amer au coin des lèvres.Mais, bon, si vous dites vrai, le livre est encore entre cesmurs. »


  Les deux hommes se turent un instant. Le Maître Polémarque saisit une grappe de raisin dont il détachadistraitement quelques grains. L’évêque, inquiet, ne lequittait pas des yeux. Cette affaire risquait de lui attirerles foudres de Sa Magnifitude. Depuis sa capitale lointaine,d’un geste, le Maître des Terres Choisies pouvait leréduire à n’être plus qu’un obscur moine au fond du dernier des communaustères de l’Est. La déchéance.


  « Est-il possible que ce cadet fasse partie de la secte ? reprit Mâatan.


  — Vous voulez dire...


  — Oui, des ennemis de Sa Magnifitude. Ces fous quiosent remettre en cause la Parole de l’Unique et qui ontdéjà fait tant de mal dans les Terres Choisies.


  — C’est possible, mais je n’en ai aucune preuve. SaMagnifitude n’a pas souhaité m’associer à sa lutte contreces rebelles et je ne sais pas grand-chose.


  — Est-ce un reproche ?


  — Non ! Non, pas du tout. La Vérité est dans la penséedu Divin Prêtre et je ne suis qu’un de ses serviteurs. Maisil m’est difficile de l’aider dans ce domaine.


  — Dans son combat pour la Vérité, Sa Magnifitude apourfendu leur pensée hérétique qui apportait le mal dansl’esprit de tous. Nous pensions les avoir éliminés lors deleur tentative de révolte, il y a dix-huit ans, dans la villedont le nom ne doit plus être. Mais le mal ressurgit toujours. Tels des rats, ils se cachent, ils se faufilent. Ils fontmême des adeptes en pervertissant des esprits fragiles etnaïfs, les détournant de la Vérité et du Salut que nous nepouvons trouver que dans la Voie de l’Unique ! »


  Mâatan se tut. Il s’échauffait inutilement. Il n’était pas là pour faire un prêche. L’évêque jugea prudent dechanger de sujet :


  « Nous avons beaucoup avancé dans le défrichage de la bibliothèque. Mais il reste tellement à faire...


  — Comment ça, “beaucoup avancé” ? Qu’en savez-vous ?


  — Uniquement ce que les bibliothécaires me disent.


  Rien de plus.


  — Le travail des bibliothécaires n’est pas de votre ressort. Je vous rappelle qu’ils dépendent directement de SaMagnifitude.


  — Je le sais. Je le sais très bien. Mais, dans un soucid’efficacité, je voulais simplement suggérer qu’ils soientun peu plus nombreux. Trois personnes pour inventoriertous ces ouvrages, c’est insuffisant.


  — Nous verrons. Je vais aller m’entretenir avec eux.


  — Et puis...


  — Oui ? Dites.


  — Je pense qu’avoir réuni ici tous les livres interdits saisis dans les Terres Choisies est... Il aurait peut-être étéplus prudent pour Sa Magnifitude de les avoir à ses côtés,dans sa capitale.


  — Vous jugez les décisions de l’Envoyé, maintenant ?


  — Pas du tout ! Je...


  — Vous préféreriez gouverner une ville sans problèmeavec un minimum de responsabilités. C’est cela, n’est-cepas ? Nous saurons nous en souvenir.


  — Mais, Maître Mâatan, je... Pas du tout ! Je... !


  — Il suffit ! Cette mission a été jugée de premièreimportance par Sa Magnifitude. Il a choisi personnellement les trois prêtres-bibliothécaires qui mènent ce travaild’inventaire. Nous verrons s’il y a lieu de leur en adjoindred’autres. Ils seront en mesure de me le demander eux-mêmes.


  — Je voulais dire que, si j’en apprenais un peu plussur cette mission, je pourrais aider plus efficacement SaMagnifitude...


  — Osmoh, vous n’êtes qu’un gros curieux. Ce qui sepasse dans la bibliothèque est extrêmement confidentiel.Estimez-vous heureux de ne pas en savoir trop. Je souhaite simplement que l’affaire de notre jeune cadet neperturbe pas cette mission. Ce serait bien dommage...pour vous. »


  Tout au long de la matinée, alors que Mâatan-Kao-Tzimeleek s’entretenait avec Son Éminence, ses adjoints circulèrent dans la Citadelle, questionnant lespersonnes chargées du service et les prêtres, fouillant auhasard des pièces qu’ils ouvraient, reconstituant desparcours, épluchant des formulaires. Les vestales les apercevaient de temps à autre, affairés, n’épargnant rien nipersonne, et leur âpreté leur glaçait le sang.


  Le Maître Polémarque les réunit quelques heures plus tard dans une salle proche du cœur de la Citadelle.C’était un lieu dépouillé et austère comme il les aimait.Son Éminence Élémentaire, le Bienheureux Osmohisoshir,Grand Maître de la Citadelle, Évêque-Gouverneur deMaahsandor, n’était pas convié à cette réunion.


  « Bien, messieurs, j’écoute vos rapports, commença Mâatan. Ushol, qu’en est-il de la bibliothèque ?


  — Les bibliothécaires n’ont toujours pas trouvé le livreque nous recherchons.


  — Voilà des années qu’ils fouillent ici, qu’ils examinentchaque ouvrage, et toujours rien ! Les incapables ! Ilsdevraient savoir qu’il est vital pour Sa Magnifitude demettre la main sur ce document. Vital, et urgent...


  — Ils m’ont pourtant fait part de leur acharnementau travail et m’ont laissé entendre que, vu le nombred’ouvrages rassemblés ici, et en dépit de leur implication, il leur faudrait plus de moyens pour parvenir àleurs fins...


  — Des moyens ! Je crois surtout qu’il nous faudrait lesremplacer par des gens plus efficaces. À moins qu’ils ne sesoient déjà fait barboter le livre sous leurs yeux. Qu’ont-ilsà nous apprendre sur l’affaire ?


  — Ils ont remarqué des traces de passage ces derniersmois, rien de plus.


  — Pourquoi ne nous les ont-ils pas signalées ?


  — Ils disent avoir voulu être certains de ces intrusionsdans la bibliothèque.


  — Les imbéciles ! S’ils nous avaient prévenus, nousaurions pu agir ! Quelles sont tes conclusions ?


  — Juste des hypothèses, corrigea Ushol.


  — Oui, et alors ?


  — Eh bien, il est probable que des membres de Sooshi-Kantsoal ont des informations sur le livre. On peut imaginer qu’ils savent à quoi il ressemble et que celui-ci sesitue bel et bien dans la bibliothèque de la Citadelle. Desmembres de la secte doivent se cacher parmi le personnelde service et ce cadet en fait sans doute partie. Je pensequ’il s’est introduit plusieurs fois dans la bibliothèquepour tenter de récupérer le livre...


  — Et il aurait réussi ?


  — Je ne sais pas. Lorsqu’il a été arrêté, il n’avait riensur lui. Et les bibliothécaires sont incapables de dire s’illeur manque un ouvrage ou non. »


  Mâatan acquiesça en silence. Il réfléchit un instant. Il avait autour de lui les cinq hommes qui lui étaient les plusfidèles de toutes les Terres Choisies. Ils étaient égalementles plus efficaces des hommes de main, chacun disposant decompétences fort utiles. Ainsi, Rulan se distinguait par uneouïe hors du commun : il pouvait entendre à distance lesconversations les plus privées. Erys, lui, avait avec les objetsun rapport tout à fait particulier qui lui permettait de lessubtiliser avec une discrétion difficile à concevoir. Killon,dont la lèvre était barrée d’une vilaine cicatrice, n’avait passon pareil pour supprimer un témoin gênant, avec céléritéet, souvent, une effroyable cruauté. Le talent d’Ushol étaitsa discrétion. Il savait filer un individu comme personne, sefondant dans le paysage, se rendant presque invisible.Gwalior, enfin, le plus effacé des cinq, disposait d’unemémoire exceptionnelle : il retenait immédiatement, et pourtoujours, visages, lieux, paroles, musiques et parfums. Ilétait pour Mâatan comme un fichier toujours disponible.


  Le Maître Polémarque se tourna vers un autre de ses adjoints :


  « Killon ? Le cadet ?...


  — Il n’a pas dit grand-chose.


  — Même à toi ?


  — Je n’ai pas encore utilisé toutes mes ressourcespour le faire avouer, dit Killon avec un sourire. Mais enfin,je sais qu’il fait partie de Sooshi-Kantsoal.


  — C’est déjà ça. Cela confirmerait notre hypothèse : ilssavent où est le livre et, surtout, à quoi il ressemble.


  — Je suis persuadé qu’il l’a trouvé, reprit Killon.


  — Persuadé ? Pourquoi ?


  — Je l’ai bien observé. Je pense que, pour ses fautes, ilse sait condamné, mais, en même temps, il arbore uncalme qu’il n’aurait pas s’il n’avait pas accompli sa mission. Il a dû le cacher. Ou le transmettre à quelqu’und’autre.


  — Ce qui nous amène aux vestales. Erys, qu’en est-ilde ton côté ? »


  L’homme se redressa et joignit la pointe de ses doigts avant de rendre compte de son travail avec méticulosité :


  « Par différents témoignages, je sais qu’une vestale est rentrée tard la nuit du vol. On ignore d’où elle venait,mais sa sortie est probablement liée à l’opération depolice qui a été menée dans la ville basse. Avec peu desuccès d’ailleurs...


  — Cette fille, on sait de qui il s’agit ?


  — Non, pas encore. On sait juste qu’elle a utilisé unstratagème pour pénétrer dans la citadelle... »


  Erys brandit la boîte noire et son ruban vert qui avaient été retrouvés par le personnel d’entretien.


  « Une maligne, dit Mâatan.


  — Il est probable, étant donné les mouvements des soldats dans la Citadelle au cours de cette nuit-là, qu’elle n’apas pu se rendre directement dans son dortoir.


  — Elle aurait donc rencontré le cadet ?


  — C’est une possibilité. Mais rien ne vient la confirmer.


  — Les soldats qui l’ont vue passer ne l’ont pasreconnue ?


  — Il faisait nuit, ils ne se souviennent que de la boîteofficielle et de sa tunique blanche...


  — Hum... »


  Mâatan fit quelques pas en silence avant de retourner s’asseoir. Il regarda un à un chacun de ses collaborateurs.


  « Bien. Il nous faut identifier cette vestale. Qu’elle soit directement ou non impliquée dans cette histoire, elle doiten savoir long. Si elle ne s’est pas encore signalée, c’estqu’elle n’a pas l’esprit tranquille. Pour cela, nous allonsprocéder à des interrogatoires. L’un ou l’une de ses camarades, cadet ou vestale, aura bien remarqué quelquechose... »
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  Une heure plus tard, toutes les vestales et tous les cadets furent convoqués dans le grand temple del’Académie sans que la raison leur en soit donnée. Desprêtres-soldats étaient déjà là, en armes.


  Soudain, les portes s’ouvrirent grand. On vit entrer le Subside majeur escorté de l’ensemble des officiers, desAînés de la Garde, de la Maîtresse à la Parure de Nacre etde toutes les diaconesses en tenue officielle. Aussitôt, lesilence se fit. Le Subside gagna l’estrade. Les plus hautsgradés prirent place autour de lui et le reste de sonescorte s’installa au parterre. Les cadets et les vestalesn’avaient l’occasion de le voir que dans les grandes cérémonies. Conseiller direct de Son Éminence Élémentaire, ildirigeait l’enseignement, la sécurité, et l’intendance danstoute la Citadelle et une bonne partie de la ville. Sa présence dans le Temple était tout à fait inhabituelle.


  « Par la volonté de l’Unique, et au nom de Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel, Maîtredes Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et Grand Hérosde la Lumière Simple, vous tous les cadets, vous toutes lesvestales, écoutez ma parole. »


  C’était une entrée en matière classique.


  « Tous et chacun, mettez un genou en terre pour accueillir l’Envoyé de Sa Magnifitude, Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek ! »


  Tous les participants s’exécutèrent sur-le-champ, leurs regards tournés vers la porte encore ouverte.Mâatan arriva, escorté de ses cinq curopalates adjoints. Ilavançait d’un pas vif, apparemment peu soucieux du protocole. Il prit place sur l’estrade que venait de lui céder leSubside et enchaîna aussitôt :


  « Je suis certain que vous tous, ici, avez entendu parler des événements de l’avant-dernière nuit. C’estsimple. L’un des cadets s’est cru autorisé à circuler dansdes lieux interdits de la Citadelle. Pour cela, soyez-en sûrs,il sera châtié. Durement. Vous connaissez tous les règlesde déplacement, j’espère. Sinon, demandez à vos diaconesses qu’elles vous les rappellent ! »


  Les auditeurs étaient surpris par le ton qu’employait ce personnage considérable. Il n’utilisait pas les formulesrituelles, les tournures ampoulées dont usaient avec euxles adultes. Il parlait directement, sans hésiter. Par làmême il signifiait à tous qu’il se situait au-dessus du protocole et que seule l’efficacité lui importait. On devinaitaussi que, pour cela, il était sans pitié.


  « Ce cadet a été interpellé mais il ne s’est pas laissé prendre. Au contraire. Il a même frappé un de ses supérieurs. Il ne m’appartient pas de vous révéler les raisonsd’un tel comportement. Nous l’avons fait parler, mais je neprête pas foi aux dires d’un traître. En revanche, nousavons besoin de savoir si certains d’entre vous ont vu ouentendu quelque chose cette nuit-là, un bruit, un déplacement, quelque chose d’inhabituel... Toute informationpeut nous être utile, même ce qui vous semble sans importance. Dites-nous tout. N’oubliez pas que c’est d’ailleursvotre devoir le plus absolu. Nous saurons nous souvenir deceux et celles qui nous auront aidés. »


  Il se tut un instant et regarda l’assemblée devant lui avant d’ajouter :


  « Et nous nous souviendrons aussi des autres... »


  Rulan écoutait avec lassitude les cadets qui défilaient devant lui et juraient, les uns après les autres, qu’ils nesavaient rien. Pourtant il n’avait pas son pareil pourremarquer, dans le tremblement d’une voix, l’hésitationd’un récit qui se trahissait. Avec ses quatre autres camarades curopalates adjoints, Rulan jouissait de toute laconfiance de Maître Mâatan. Depuis plus de dix ans, tousles cinq travaillaient à ses côtés, s’employant à débusquerl’hérésie dans les cœurs corrompus et infidèles à l’Envoyé.C’était du moins le discours officiel. En réalité, il s’agissaitde traquer sans relâche et par tous les moyens les membres de Sooshi-Kantsoal, la secte des infidèles, de lesarrêter, de les supprimer et, si possible, de ternir leurimage dans la population. Pour cela, le Maître Polémarqueleur confiait des missions qui les menaient à l’autre boutdes Terres Choisies, et même parfois au-delà. Rulan s’enacquittait avec savoir-faire et efficacité. Il voyageait seul,souvent, ou avec l’un de ses quatre collègues, incognito.Leur profession exigeait d’eux une disponibilité totale. Ilsavaient ainsi abandonné l’idée d’avoir une vie privée et secontentaient d’amours de passage. En contrepartie, ilsjouissaient d’un pouvoir extrême dans toutes les villesqu’ils fréquentaient. Rulan, jusqu’à présent, en avait étésatisfait. Il lui arrivait, parfois, au cours d’une de ses missions, de rencontrer une belle femme. Il savait alors jouerde son audace ou de son pouvoir pour passer avec ellequelques heures de plaisir. Puis il l’oubliait en repartant.


  Mais, depuis la veille au soir, il n’était plus exactement le même et il s’en irritait. Cela avait été si fugitif qu’il avait de la peine à croire que ce soit réel, et pourtant...


  Mâatan les avait convoqués en fin d’après-midi à Ozoarkhan. Ils devaient partir sur-le-champ pourMaahsandor, cette ville de province célèbre pour sa citadelle. À peine étaient-ils sortis de Kahanorkhan, le palaisde Sa Magnifitude, que le Maître Polémarque avait faitarrêter sa voiture pour saluer une jeune femme. Commeses collègues, Rulan savait bien de qui il s’agissait : onmurmurait que Mâatan avait l’intention d’épouser cettepersonne. Rulan ne l’avait jamais vue et avait jusque-làpris soin de ne pas s’y intéresser, mais, alors qu’il réglaitune étrivière trop courte, il n’avait pu s’empêcher d’apercevoir le profil de la jeune femme. Sa grâce l’avait saisi. Àla dérobée, il l’avait regardée tout entière avant dedétourner les yeux. Trop tard. Bien qu’il trouvât cela ridicule et même incroyable, elle était entrée dans samémoire, malgré lui. Lui qui avait connu tant de filles,souvent plus belles et plus audacieuses, en moins detemps qu’il n’en faut pour y penser, celle qui était promiseau Maître Polémarque, celle que lui n’aurait pas même dûvoir, venait de s’emparer de son âme. Sur la route, pendant toute la nuit de chevauchée qui suivit, il avaitcherché à oublier ce regard, cette bouche ourlée, lacourbe de ce front, mais, ce faisant, il revoyait le galbe deson visage, l’ondulation de sa chevelure et la fierté de sesseins. Au lieu de l’effacer de sa mémoire, il n’avait fait quel’ancrer au plus profond de lui-même, et, au petit matin,alors qu’ils arrivaient dans la Citadelle Blanche de cetteville de province, il avait eu le sentiment confus d’avoirtrahi son maître. Il avait alors redoublé de zèle et deconcentration. Concentré sur ce qu’il entendait, il traquaitle fait, aussi petit soit-il, qui lui ouvrirait une piste. Il nevoulait penser qu’à l’enquête. Mais les témoignages sesuccédaient, identiques, monotones, vides.


  Les vestales du dortoir de Shahanir ne passèrent qu’en milieu d’après-midi. Oonaa fut une des premières.Elle pénétra dans le bureau où se tenait Rulan, tentant decacher son inquiétude.


  « Assieds-toi, lui dit-il sans la regarder. Tu t’appelles... ?


  — Oonaa, vestale du dortoir de Shahanir.


  — Sais-tu qui est le coupable ?


  — On murmure que Joshi manquait à l’appel, cematin, dans le grand temple de l’Académie. J’en conclusqu’il s’agit de lui, répondit Oonaa.


  — Bien. As-tu remarqué quelque chose d’anormal lesjours qui ont précédé son forfait ? »


  Il posait ses questions de façon mécanique, comme s’il se désintéressait de la réponse.


  « N... Non, rien de spécial.


  — As-tu remarqué quelque chose d’anormal la nuit deson forfait ?


  — Oui.


  — Oui ? »


  Rulan avait levé la tête.


  « Quoi donc ?


  — Eh bien, j’ai entendu des bruits et des cris dans lescouloirs.


  — Où étais-tu ?


  — Dans mon dortoir.


  — Et que disaient ces cris ?


  — Je ne sais pas. Ils étaient incompréhensibles. »


  Le curopalate adjoint baissa à nouveau la tête sur ses papiers. Visiblement, il était déçu. Il avait espéré un instant être tombé sur une piste possible. Mais cette fille nelui apprenait rien.


  « Quelque chose d’autre ?


  — Non, rien.


  — C’est bien, tu peux sortir. Fais entrer la suivante. »


  Oonaa ferma la porte doucement derrière elle. Rapidement, elle rejoignit le réfectoire où elle dut patienter jusqu’à ce que les autres vestales du dortoir de Shahaniraient été entendues. Elle était soulagée : l’enquêteurn’avait pas poussé l’interrogatoire trop loin. Visiblement,il n’attendait aucune révélation. Draëlla avait été reçuedans les dernières, par un autre des adjoints du MaîtrePolémarque.


  « Alors ? lui demanda Oonaa.


  — Alors quoi ? fit Draëlla d’un air dégagé.


  — Eh bien, comment ça s’est passé ?


  — Sans problème... Oui, sans problème. Pourquoi ? Tuas eu des ennuis, toi ? »


  Elles furent interrompues par Broddha, leur diaconesse. Tous, filles et garçons, devaient se réunir dans le temple de l’Académie pour le sermon du soir, avant le dîner.


  Leur groupe se dirigeait vers le Temple lorsque l’un des adjoints du curopalate rattrapa Broddha et lui glissaquelques mots à l’oreille. Celle-ci eut d’abord l’air surprisepuis elle approuva par deux fois avant de se retournervers les vestales.


  « Oonaa. Veux-tu suivre ce seigneur ? Il a d’autres questions à te poser... »


  Oonaa échangea un bref regard avec Draëlla, un regard dans lequel il y avait de l’étonnement et del’inquiétude. Celle-ci lui serra furtivement la main et luichuchota : « Courage, ce ne doit être qu’une formalité,rien de plus. »


  Elle emboîta le pas à l’homme, laissant les autres vestales intriguées. Le curopalate adjoint marchait devant elle, en silence. Il se dirigea vers les salles d’étude pourfinalement les dépasser, empruntant le couloir qui étaitmaintenant désert. Enfin, il s’arrêta devant une porte denoble allure, frappa deux coups secs, ouvrit et invita lavestale à entrer seule dans la pièce.


  C’était le bureau d’un officier vunique. Dos à la fenêtre se tenait un homme sombre vêtu de sombre. Ilgardait les bras croisés, immobile. Oonaa reconnut immédiatement le Maître Polémarque, Mâatan-Kao-Tzimeleek.


  L’homme au regard d’oiseau de proie demeura silencieux un moment qui parut infini à Oonaa. Elle se tenait toujours près de la porte que l’enquêteur avait referméederrière elle, s’évertuant à dissimuler son appréhension.Elle se doutait que Mâatan en jouait.


  « Approchez, fit-il enfin. Venez vous asseoir ici. »


  Il lui désignait une chaise confortable tapissée de rouge. Oonaa se posa avec prudence au bord du siège,tandis que l’homme restait debout à l’examiner. Il lui plutde laisser s’écouler à nouveau quelques secondes, puis :


  « Vous connaissiez ce garçon ?


  — Quel garçon ?


  — Allons, vous savez comme moi de quoi et de qui nous parlons, n’est-ce pas ? Ne vous faites pas passerpour quelqu’un de naïf. Nous gagnerons du temps tous lesdeux en allant droit au fait. Vous le connaissiez, n’est-cepas ?


  — O... oui. Autant qu’une vestale peut connaître un cadet.


  — Vous les connaissez tous de la même façon ? Ni plusni moins ?


  — À peu près.


  — Donc vous pourriez donner le nom de chacund’entre eux...


  — Pas de tous, non.


  — Mais de celui dont nous parlons, vous connaissiez lenom.


  — Oui.


  — Et c’est... ?


  — Joshi. »


  Oonaa avait eu un peu de mal à prononcer son nom, comme si, ce faisant, elle le trahissait.


  « Bien, fit Mâatan, nous progressons. »


  Il fixait Oonaa droit dans les yeux, sans qu’aucune expression puisse se lire sur son visage. La jeune fille étaitcomme hypnotisée par ces yeux clairs qui semblaient toutsavoir d’elle. De près, le Maître Polémarque paraissaitbeaucoup plus vieux que sa silhouette ne le laissait croire.De multiples petites rides plissaient la peau de son visage,et ses mains, nouées par l’âge, se marquaient de tachesbrunes. Il reprit :


  « Lui aussi vous connaît. »


  Cette information fit son chemin dans l’esprit d’Oonaa. Cela voulait-il dire que Joshi avait parlé d’elle ? Deleur rencontre ? Du livre ? Dans ce cas, elle était perdue.


  « Vous souvenez-vous précisément quand vous l’avez croisé pour la dernière fois ?


  — La semaine dern...


  — Attendez, l’interrompit Mâatan. Réfléchissez bien avant de répondre. Ce que vous allez dire va certainementavoir des conséquences graves. »


  Oonaa comprenait que, si elle avouait leur rencontre, elle serait soupçonnée de complicité pour n’en avoir pasparlé jusqu’alors. Mais si elle niait et que Joshi, lui, avaitavoué, elle serait alors coupable, en plus, de trahison.Tout dépendait de ce que Joshi avait dit. Ou de ce qu’onlui avait arraché...


  Elle dévisagea le Maître Polémarque. C’était un personnage important, puissant, même. Elle savait qu’il était une des très rares personnes à pouvoir approcher SaMagnifitude, l’Envoyé, là-bas, dans son palais d’Ozoarkhan. Oui, le Maître Polémarque était un hommeque les habitants des Terres Choisies n’avaient pas souvent l’occasion de voir. Et l’on ajoutait que c’était tantmieux pour eux. Oonaa ne voyait pas pourquoi il auraitperdu son temps avec une vestale s’il était persuadé de saculpabilité. Il aurait, dans ce cas, envoyé ses assistants.Elle fit donc le pari qu’il était là pour la faire avouer,n’étant en fait sûr de rien.


  « Vous avez réfléchi ?


  — Oui.


  — Alors ?


  — C’était il y a dix jours. En sortant du réfectoire. Ilm’a demandé si j’avais une idée de qui pourrait être l’Éluecette année et...


  — Et depuis, rien d’autre ? l’interrompit-il.


  — Non. Je l’ai aperçu de loin, mais nous ne noussommes pas parlé. »


  Le visage toujours impassible, le maître enquêteur se retourna vers le bureau et saisit une fiche qu’il fit semblant de parcourir pour la première fois.


  « Je lis ici que vous avez déclaré à mon assistant ne rien avoir remarqué au cours de la nuit qui nous intéresse... (Il leva les yeux du papier et la détailla froidement.) Vous maintenez cette déclaration ?


  — Je... Oui, oui, comme je l’ai dit, j’ai entendu ces crisdans les couloirs...


  — Depuis votre dortoir ?


  — Oui.


  — Pour ce que j’en sais, ces cris venaient de loin. Il estétonnant que vous ayez pu les entendre...


  — C’est vrai qu’ils semblaient venir de loin, mais je nedormais pas.


  — Ah non ? Pourquoi ?


  — Un cauchemar. Je venais de faire un cauchemar. »


  Oonaa sortit du bureau du Maître Polémarque avec un sentiment étrange. Elle ne s’était pas trahie, elle avaithabilement reconnu son amitié avec Joshi, sans qu’onpuisse imaginer pour autant qu’elle fasse partie d’un quelconque complot. Du moins, elle l’espérait. D’ailleurs, elleignorait réellement tout des motivations de Sooshi-Kantsoal.


  Pourtant, tout au long de l’interrogatoire, elle avait eu l’impression que l’enquêteur ne la croyait pas, qu’ilen savait plus qu’il ne le laissait paraître. Ce deuxièmeinterrogatoire prouvait bien qu’on la soupçonnait dequelque chose. Il était possible que Joshi, dans soncachot, ait fini par craquer. Mais dans ce cas, pourquoiMâatan n’en avait-il rien dit ? S’il était au courant pourle livre et pour leur rencontre nocturne, il aurait pufaire avouer Oonaa à son tour. Elle était loin d’être sûrede pouvoir résister à des menaces ou à la torture. Très,très loin. Ou alors...


  Ou alors l’homme lui tendait un piège. Dans ce cas, elle allait devoir redoubler de prudence. Et se débarrasserdu livre sans délai.


  Le lendemain, les vestales semblaient avoir totalement oublié ces événements car, pour elles, une cérémonie d’une tout autre importance allait se dérouler : c’est au cours de l’après-midi que devait être désignéel’Élue et que seraient ensuite attribuées leurs affectations futures. Les pronostics continuaient de circuler, onfaisait des hypothèses et les favorites affectaient deprendre ces discussions avec calme. Elles étaient pourtantsur des charbons ardents. Elandha ? Aelia ? Thalia ?Draëlla ? « Et si ce n’était pas l’une des quatre pressenties ? » se demandait-on. Il y avait peu de chances, maiscela faisait courir un frisson parmi elles : tout était encorepossible.


  La matinée fut entièrement consacrée aux préparatifs de la cérémonie publique qui aurait lieu deux jours plus tard. Les vestales devaient veiller à ce que leurstenues soient impeccables. Elles répétaient les chantsappris pour cette occasion, préparaient les petiteslampes en papier qui brûleraient doucement avant dedisparaître en fumée, confectionnaient des bouquets etrécupéraient les pétales pour les semer sur le cheminqu’emprunterait l’Élue.


  « Je pense que nous en savons assez pour agir maintenant. »


  Mâatan était sur la terrasse du Valeureux Nocturne, entouré de ses hommes. Il avait choisi ce lieu isolé pourarrêter sa stratégie. Autour d’eux se déployait la Citadelle,accumulation de bâtiments disparates, tours et coupoles,toitures aux tuiles vernissées. Un amoncellement qui avaitfini par acquérir une forme d’élégance étrange. DuTemple de nacre montait le chant grave des prêtres pourla deuxième heure de Vestre.


  « Je vous propose que nous travaillions sur l’hypothèse suivante : Le cadet Joshi a fouillé à plusieurs reprises dans la bibliothèque, à l’insu des incapables quidirigent cette Citadelle. Il est membre de Sooshi-Kantsoal,ou il est manipulé par eux, ce qui revient au même. Ilrecherchait le livre. Il a fini par le dénicher.


  — Nous n’en sommes pas certains, intervint Killon.


  — Tu as raison, mais, s’il ne l’a pas trouvé, le livre estencore dans la bibliothèque. Il sera toujours temps demettre la main dessus. En revanche, s’il l’a effectivementrécupéré, nous ne devons pas perdre de temps. Nousprendrons donc en compte ma première hypothèse. Bien.De là, ou bien il l’a caché, ou bien il l’a remis à uncomplice.


  — Et dans ce cas, le livre est déjà dehors, dit Gwalior.


  — Peu probable. Les portes de la Citadelle ont été vitefermées. Reconnaissons au moins ça à l’évêque. Et depuis,on n’entre ni ne sort de l’enceinte sans être soigneusement fouillé. Encore une fois, s’il l’a dissimulé, nous finirons par le retrouver, tôt ou tard. Mais envisageonsl’hypothèse d’un complice... ou je devrais plutôt dire d’unecomplice.


  — Cette mystérieuse vestale qui circulait de nuit ?


  — Précisément. Cette vestale. Mais elle n’est plus simystérieuse que ça. Nous savons de qui il s’agit.


  — Et qui est-ce ? demanda Killon.


  — Oonaa de Shahanir.


  — Comment le savez-vous ?


  — Oh, c’est simple : elle nous a menti. »


  Rulan, qui avait interrogé Oonaa, releva la tête. Il se sentait visé.


  « Comment l’avez-vous appris ?


  — Par Erys. Erys, tu peux leur expliquer ?


  — C’est une de ses condisciples qui, lors de son interrogatoire, a demandé à parler au Maître Polémarquedirectement.


  — Oui, reprit Mâatan, cette jeune fille s’interrogeaitsur les avantages qu’elle aurait à nous dire ce qu’ellesavait. Je lui ai bien sûr fait comprendre qu’il était de sonplus strict devoir de me livrer toutes les informations dontelle disposait. J’aurais pu user de mon autorité pour cela.Mais je me suis dit qu’il nous serait beaucoup plus utiled’avoir une informatrice dans les rangs des vestales. Je lasens prête à tout pour nous servir et progresser dansl’Ordre vunique.


  — Que vous a-t-elle raconté ? demanda Rulan.


  — Elle m’a rapporté que la jeune Oonaa, au cours decette nuit, n’était pas dans son dortoir. Elle serait, paraît-il, sortie en ville pour écouter un conteur...


  — Une vestale allant écouter un conteur ?


  — Il y en a encore, vous le savez, fit Mâatan.


  — Et vous pensez qu’elle fait partie de Sooshi-Kantsoal ?


  — Possible. Mais peu importe. En tout cas elle a circulé, de nuit, dans la Citadelle. C’est certainement elle quia été vue par les gardes à la porte de l’Aile et de la Griffe.De là à imaginer que le livre lui a été confié...


  — Vous comptez la faire arrêter ? demanda Erys.


  — Non. Au contraire. Ce que je veux, c’est m’approprier ce livre avant tout. Laissons-les croire que nous nesavons rien. Je suis persuadé que nous obtiendrons desrésultats plus rapides en les laissant agir. Elle finira bienpar nous y mener. Et il sera toujours temps de mettre toutce beau monde sous les verrous quand nous auronsobtenu ce que nous voulons. Donc, pour l’instant, concentrons-nous sur cette vestale. Je veux qu’à tout momentelle soit sous surveillance. Mais attention : elle ne doit sedouter de rien. Et ceux qui voudraient la contacter nonplus. »


  Les cinq hommes qui entouraient le Maître Polémarque acquiescèrent. Lorsqu’ils se levèrent, Rulan posa une dernière question :


  « Et qui est la vestale qui l’a dénoncée ?


  — Celle qui maintenant travaille pour nous ? Son nom est Draëlla. »
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  Après le déjeuner, les vestales eurent droit à une heure de repos dans les dortoirs. L’après-midi, ellesdevaient participer à l’aménagement du temple del’Académie avant d’y être réunies pour la proclamation del’Élue et des affectations. Draëlla était étendue sur son lit,les yeux au plafond. Elle repensait à l’interrogatoire.Tandis qu’elle était assise devant l’adjoint du Curopalate,Maître Mâatan était entré dans la petite salle d’étude. Ilpassait d’une pièce à l’autre, au hasard, pour écouter desbribes d’entretiens. Draëlla avait croisé son regard. Pourelle, elle en avait été aussitôt certaine, c’était là l’occasionde saisir sa chance. À la fin de son interrogatoire, elle avaitosé demander à parler à Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek,affirmant qu’elle détenait des informations qu’elle nelivrerait qu’à lui seul. Et, en privé, elle lui avait toutraconté. Du moins, ce qu’Oonaa avait bien voulu lui dire.Avant de partir, elle avait fait comprendre à Mâatan que,pour récompense, elle apprécierait d’être l’Élue... Elleavait toujours été fidèle à la loi et à la Parole de l'Unique.Elle venait de se montrer dévouée au-delà de tout. Au-delàde l’amitié. Elle méritait maintenant d’être remerciée. Ellesavait que c’était l’évêque qui désignait l’Élue, mais quecelui-ci ne connaissait pas assez les vestales pour choisirréellement. Il prenait ses conseils des diaconesses et desSubsides. Une recommandation du Maître Polémarquepèserait certainement dans sa décision.


  Lorsqu’elle vit Oonaa pénétrer dans le dortoir, Draëlla ferma les yeux. Depuis la veille, elle avait évité sonamie. Malgré toutes les bonnes raisons qu’elle invoquait,elle savait qu’elle avait trahi sa confiance. Pour êtrel’Élue. À ses yeux, cela justifiait tout. Pour ne pas avoir àentamer de conversation, elle se mit à fredonner la complainte qui lui venait de sa mère :


  « De ce grand rosier blanc que, jeune, tu aimais tant,


  Chaque jour je recueille une fleur sur ta tombe. »


  Oonaa s’approcha.


  « Je peux te parler ?


  — Frère des grands chemins, parti avec le vent


  Le nom que tu portais donne la clef des ombres.


  — J’ai subi mon deuxième interrogatoire...


  — Destin sans nom, destin tragique,


  Est-il possible, que, par raison,


  Dans les seuls mots du chant magique


  Le fils du roi trouve mon nom ?


  — Draëlla ? Tu peux arrêter de chanter ?


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Je me demandais si Joshi n’avait pas fini paravouer.


  — Et alors ? Je ne sais rien de cette histoire, moi !Pourquoi tu me parles de ça ?


  — Eh bien, je...


  — Écoute : tout à l’heure on va désigner l’Élue. Tucomprends, ça ? L’Élue. C’est ce que chacune d’entrenous attend depuis si longtemps. Moi, je ne veux penserqu’à ça. »


  Et elle se retourna en poursuivant sa chanson d’une voix fluette :


  « Secret caché au bout des mots


  De mon chant sortira la ville


  La fin de ta route est là-haut


  Rose blanche au parfum subtil. »


  Oonaa la fixa un instant mais Draëlla persistait à l’ignorer. Elle ne voulait ni l’écouter, ni lui laisser percevoir le sentiment de honte dont elle n’arrivait pas complètement à se débarrasser. Lorsque, enfin, Oonaa sortit dudortoir, elle respira plus librement. Elle se redressa surson lit, fixa la porte qui se refermait et se sentit étreintepar un sentiment de solitude infini.


  Oonaa se retrouva dans le couloir. Elle ne devait pas compter sur l’aide de Draëlla, et, au fond, cela était peut-être préférable. Il n’aurait pas été juste de l’impliquer plusavant dans cette histoire. Elle devrait agir seule. Et vite,maintenant. Il importait que les amis de Sabbha récupèrentle livre avant que les vestales ne partent vers leurs nouvelles affectations, dans deux ou trois jours. Elle alla préparer ce qu’il fallait pour leur faire parvenir un message.


  Deux heures plus tard, les vestales s’activaient afin que tout soit en place pour la cérémonie. Elles travaillaient en silence. Une dizaine d’entre elles installaientle mobilier dans le Temple lui-même, en nettoyaient lesstatues, faisant briller les ors, étinceler les cuivres.


  Oonaa s’était arrangée pour se consacrer avec quelques autres au nettoyage de la galerie de l’Académie, celle qui menait au Temple. Elle traînait depuis plus d’un quartd’heure autour de la troisième figuline, s’appliquant à enextraire la moindre trace de poussière. Afin d’en nettoyercorrectement la base, elle souleva délicatement le grandvase en terre cuite, passa son chiffon en dessous, puisredressa le vase en le tournant légèrement de sorte queses anses ne soient plus dans l’axe du mur. Puis elle passaà la figuline suivante, sans pour autant s’y attarder silongtemps. Elle ignorait que, de loin, dans l’ombre de latroisième arche, une silhouette discrète ne perdait rien deses gestes.


  Les vestales interrompirent toutes leur travail en fin d’après-midi pour aller accomplir une toilette rituelle.Ensemble, elles quittèrent le Temple et la galerie en uneprocession bruissant le long des couloirs.


  « Alors ? demanda Mâatan.


  — Erys m’a remplacé. Mais... rien.


  — Elle n’a parlé à personne ?


  — Non, je n’ai rien surpris, insista Rulan.


  — Ni fille de service, ni prêtre ou soldat ? Ils sont toussuspects...


  — Non, personne. À part son amie, Draëlla.


  — Hum. Aucun papier glissé quelque part ? De signalquelconque ?


  — Pour l’instant, non. À part...


  — Oui ?...


  — Presque rien, mais... Je trouve qu’elle est restée un peu trop longtemps à nettoyer un des vases.


  — Tu as vérifié ?


  — Oui : pas de message en dessous, ni derrière, nidedans. Rien. Sauf qu’elle ne l’a pas repositionné exactement à l’identique.


  — C’est un signe ! s’exclama Mâatan.


  — Mais il n’y avait aucun message...


  — Elle l’aura laissé ailleurs. Le vase devait avoir pourfonction de le signaler à quelqu’un, justement. Retournonslà-bas. »


  En hâte, ils quittèrent le bureau qu’ils avaient pris pour quartier général et, suivis par Killon, se rendirentdans la galerie de l’Académie. Ils l’arpentèrent en toussens, examinant chacun des pans de mur pour trouver latrace d’un message. Mais en vain.


  « En arrivant, avait-elle les mains vides ? demanda Maître Mâatan à Rulan.


  — Oui, il m’a semblé. Elle s’est mise tout de suite autravail. Même plus vite que les autres.


  — Comment ça ?


  — Je ne sais pas. Le temps que les vestales se serventen chiffons et balais, elle était déjà en place.


  — Chiffons ?... Avec quoi a-t-elle travaillé ?


  — Avec un chiffon, elle aussi.


  — Elle devait déjà l’avoir ! C’est ça : le vase, c’étaitpour dire : “Il y a un message”, et celui-ci devait être surle chiffon ! Où ont-elles déposé leur matériel ?


  — Normalement dans le pot, là-bas, près de la porte. »


  Ils s’y précipitèrent pour découvrir que le pot était vide. Rulan héla une fille de service :


  « Où sont les chiffons qui ont été jetés ici ?


  — Ils... ils partent avec les détritus, balbutia la fille. Unchiffon ne doit pas servir plus d’une fois à l’entretien destemples. »


  Elle avait dit cela comme une évidence. Elle craignait sans doute qu’on lui reproche de négliger la consigne.


  « Conduis-nous là où on les entrepose ! »


  Surprise autant qu’effrayée, elle les mena dans un cagibi où était rangé le matériel d’entretien. Là, elledésigna un grand sac au fond duquel tous les chiffonsusagés étaient regroupés avant d’être brûlés dans les bas-fonds de la Citadelle. Devant la fille hébétée, Mâatan et sesadjoints fermèrent soigneusement la porte et se mirent àfouiller dans le tas poussiéreux, extrayant un à un tous lestissus sales qui s’y trouvaient. Il n’y avait là que des chiffons des plus ordinaires, grisâtres, couverts de traînées,pourtant chacun d’entre eux fut examiné sur ses deuxfaces avec soin.


  « Le voilà ! »


  C’était Killon qui tendait sa trouvaille. Mâatan s’en empara aussitôt.


  « “J’ai le livre. Venez vite”, y lut-il.


  — Vous aviez raison.


  — Oui, nous ne nous sommes pas trompés. C’est bienelle. »


  On sentait dans le ton de Mâatan qu’il était un peu déçu. Il avait sans doute espéré que le message dirait précisément où était dissimulé le livre.


  « Nous allons pouvoir l’arrêter maintenant que nous avons la confirmation de...


  — Surtout pas ! le coupa Mâatan en levant une main.Non ! Elle pourrait dire que ce chiffon ne lui appartenaitpas et s’enfermer dans un silence pénible.


  — Je saurai la faire parler, dit Killon avec un sourirelugubre.


  — Tant que nous le pouvons, je préfère que nous utilisions notre tête plutôt que nos muscles, déclara le MaîtrePolémarque. D’abord, il ne faut pas que ses contactssachent que nous avons découvert ce message. Remettonstout en place. Quant à notre vestale, nous allons renforcerla surveillance autour d’elle de sorte que personne nepuisse l’approcher sans que nous en soyons avertis.Lorsqu’elle voudra aller chercher le livre, nous en seronsles premiers informés.


  — Comment allez-vous faire ça ?


  — Ne vous inquiétez pas. J’ai mon idée... »


  Ils allaient sortir du cagibi quand Rulan intervint :


  « Et la fille ? »


  Il désignait la servante qui les avait accompagnés. Celle-ci les dévisageait l’un après l’autre, les yeux écar-quillés de terreur.


  « Qu’on la mette à l’isolement jusqu’à la fin de cette histoire, lâcha Mâatan. Je ne veux en aucune façon courirle risque qu’elle aille bavarder dans les cuisines ouailleurs. »


  Et, sans lui prêter plus d’attention, il s’éloigna, indifférent à ses protestations.


  Plus tard, toutes les diaconesses, le Subside majeur et le Subside mineur de l’Académie, la Maîtresse à la Parurede Nacre et les conseillers se réunirent autour de SonÉminence Élémentaire Osmohisoshir pour désigner l’Élue.Assis légèrement en retrait, le Maître Polémarque assistaitsans mot dire à la cérémonie. L’évêque venait d’avoir aupréalable une courte discussion avec lui, mais il n’en fitpas état.


  À tour de rôle, chaque diaconesse nommait sa favorite. Le Maître de la Citadelle les écoutait en hochant doucement la tête. Le Subside mineur puis la Maîtresse à la Parure de Nacre émirent à leur tour un avis sur les nomsproposés. Lorsqu’il eut écouté chacun des participants,Osmohisoshir prit la parole de sa voix fluette :


  « Par la volonté de l’Unique, et au nom de sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel, Maîtredes Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et Grand Hérosde la Lumière Simple, je vous ai entendus. Que l’Unique,dans sa grande sagesse, daigne m’éclairer pour que monchoix en tout point satisfasse le service de Sa Magnifitude. Je vous remercie. Vous pouvez vous retirer. Je vousretrouverai dans le temple de l’Académie. »


  Lorsqu’elles virent revenir les diaconesses dans leurs dortoirs, les vestales cherchèrent à lire sur leurs visagesun indice qui aurait révélé le choix de Son ÉminenceÉlémentaire. Mais rien ne filtra et il leur fallut attendre laproclamation officielle.


  À l’heure dite, les cent vestales en âge d’être désignées se tenaient aux premiers rangs du Temple. Derrière elles, plus jeunes, les vestales de deuxième rang, puis lesvestales de troisième rang. Au fond, les cadets assistaient également à la cérémonie. Le silence qui pesait sur l’assemblée était dense, presque palpable.


  Les adultes firent leur entrée et gagnèrent l’estrade. Puis arriva Son Éminence Élémentaire dans sa granderobe de pourpre, couleur de la tunique que revêtirait prochainement l’Élue. C’est le Subside majeur qui, comme àl’accoutumée, prit la parole :


  « Par la volonté de l’Unique, et au nom de Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel,Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre etGrand Héros de la Lumière Simple, vestales, écoutez SonÉminence Élémentaire. Le Grand Maître de la Citadelle aécouté la parole de chacun et l’avis de tous. Il a entendules voix de l’Unique et par l’Unique il a connu le nom del’Élue. Et en désignant l’une d’entre vous, vestales,comme l’Élue de notre Citadelle, c’est chacune d’entrevous qui doit se sentir honorée, car l’Élue deviendra laVestale en Robe de Pourpre et sera célébrée devant lapopulation de Maahsandor, notre ville, et ira porternotre vénération à Sa Magnifitude, dans le grand templede Sumpur à Ozoarkhan. Et le regard que voudra poserSa Magnifitude sur la Vestale en Robe de Pourpre seral’hommage qu’elle voudra donner à chacune d’entrevous. »


  Les vestales buvaient chacun de ces mots, chacune de ces formules rituelles et ampoulées car le grand momentapprochait. Le Subside majeur se tut et recula d’un pas,laissant ainsi l’évêque seul devant toutes. Celui-ci, assissur le siège d’honneur, prit la parole à son tour :


  « Vestales, apprêtez-vous à célébrer la gloire de Sa Magnifitude car vous allez toutes la voir à travers les yeuxde... »


  Il marqua une pause, puis clama :


  « Oonaa de Shahanir ! »


  Ce fut un choc. L’assemblée ne put s’empêcher de pousser un cri de surprise. Oonaa ne comprenait pas cequi se passait. Elle avait entendu son nom, mais ne parvenait pas à ce que, pour elle, cela signifie quelque chose.Puis l’incompréhension fit place à l’incrédulité : ce n’étaitpas possible, il devait y avoir une erreur, elle ne pouvaitêtre l’Élue...


  Autour d’elle, les filles s’étaient écartées et la regardaient avec envie, admiration et étonnement aussi. Et pour certaines, jalousie et colère. Dans les yeux de plusieursd’entre elles, des larmes brillaient. Draëlla était blême.Oonaa s’avança, somnambule dans un rêve pourtant bienréel, et vint s’agenouiller devant l’évêque. Le Subsidemajeur la fit se relever et se tourner vers l’assemblée.


  « Oonaa de Shahanir, tu es et seras désormais notre Élue et l’Élue de tous et de toutes, Élue de la CitadelleBlanche et de Maahsandor. Dès aujourd’hui, tu vasrejoindre tes nouveaux appartements et, bientôt, tu recevras de Son Éminence Élémentaire la Robe de Pourpre quite désignera. Mais avant, tu dois nommer ta seconde, laVestale d’Honneur. Qui choisis-tu ? »


  Oonaa n’avait rien prévu de la sorte, mais, pour elle, il n’y avait pas d’hésitation à avoir. À ses pieds setrouvaient toutes celles avec lesquelles elle avait passél’essentiel de son temps depuis qu’elle vivait ici, dansla Citadelle. Elle aurait pu dire le nom de chacune. Tousles yeux la fixaient, intensément. Oonaa cherchait sonamie, sa confidente depuis toujours, et soudain, elle la vit,presque au premier rang, et prononça son nom :


  « Draëlla. »


  Draëlla resta d’abord immobile. Blanche de colère et de rancœur. Mais là, en ces lieux, elle ne pouvait rien dire.À son tour, elle fit une révérence devant l’Élue.


  « Draëlla, Vestale d’Honneur, reprit le Subside majeur. Ainsi sera-t-il, pour la gloire de l’Unique, et le service de Sa Magnifitude.


  — Qu’ainsi cela soit pour le mystère de l’Envoyé ! » répondit solennellement l’assemblée.


  La cérémonie était terminée. Au moment de quitter le Temple, Draëlla leva la tête et remarqua au premierétage, dans l’ombre du déambulatoire, la silhouette d’unhomme. C’était Mâatan-Kao-Tzimeleek. Dans les yeux dela jeune fille, celui-ci vit briller l’éclat de la colère et del’incompréhension. Des yeux qui protestaient : « Pourquoielle ? Pourquoi pas moi ? »


  


  


  


  


  CHAPITRE 9


  


  


  


  


  Chanarina, la Maîtresse à la Parure de Nacre, conduisit Oonaa le long de couloirs et de galeries jusqu’aux limitesde l’Enceinte Interdite. Arrivée devant une porte blancheincrustée d’ivoire, elle s’arrêta.


  « Voici désormais ton univers, dit-elle à la jeune vestale. Tu y résideras jusqu’à ton départ pour la capitale et tu ne dois en sortir que pour les cérémonies officielles. Tudois te tenir à l’écart de toute impureté. »


  Elle claqua des mains et la porte s’ouvrit sur un premier salon au fond duquel on devinait une autre pièce. C’était la chambre de l’Élue. Meublée chichement d’un Ut,de quelques fauteuils et d’une table de travail, elle étaitmoins vaste qu’Oonaa l’aurait imaginé. Sur le côté setrouvait un renfoncement clair et dépouillé consacré à latoilette, au bain rituel et à la méditation. Une petite terrasse orientée au sud dominait la ville tout entière. D’unseul coup, ce qui avait d’abord paru une prison pourOonaa devint un lieu de rêve. De là, elle pourrait entendreles cris de la ville, en percevoir les odeurs et en sentir lavie monter jusqu’à elle.


  Chanarina interrompit sa contemplation :


  « Tes repas te seront servis ici. Ces deux jeunes filles, Brodween et Foelween, sont à ton service. »


  Oonaa remarqua alors derrière la Maîtresse deux servantes portant la tenue verte des domestiques de SonÉminence Élémentaire.


  « Tu peux leur demander ce que tu désires. Tes affaires te seront apportées dès que possible. Quant à moi,je reviendrai te voir ce soir. As-tu des questions ?


  — Non, aucune, fit laconiquement Oonaa.


  — Fort bien, je te laisse, pour la Volonté de l'Unique. »


  Sans plus un mot, elle se retira et ferma la porte derrière elle.


  Voilà. Maintenant, Oonaa était l’Élue. Mais qu’est-ce que tout cela pouvait signifier ? Elle connaissait le rite,elle allait devoir se rendre à la capitale, voir Sa Magnifitude... Mais pourquoi elle ? À aucun moment elle n’avaitfait partie des favorites. Jamais elle n’en avait exprimé ledésir. Elle avait l’impression d’avoir volé à Draëlla sonrêve de toujours. Pourquoi Son Éminence avait-elle vouluque ce soit elle ? Ou plutôt, puisque celui-ci ne se rendaitjamais parmi les vestales et qu’il ne les connaissait pas,qui lui avait conseillé de la choisir ? Broddha, la diaconesse de son dortoir ? Peu probable. Oonaa s’était toujours tenue à l’écart des adultes et ne s’était jamais faitremarquer par sa grande piété ni par son sens du devoir.Au contraire, on l’avait souvent réprimandée, elle étaitconsidérée comme trop rêveuse, trop solitaire aussi.Alors ? Comment avait-elle pu bénéficier de ce qui étaitconsidéré comme l’honneur suprême ? Et comment allait-elle faire pour transmettre le livre à Sabbha et à ses amisde Sooshi-Kantsoal ?


  C’était un couloir isolé et sombre de la Citadelle. Draëlla était venue s’y cacher. Elle ne voulait pas quequelqu’un voie ses larmes et sa rage. Elle ne comprenaittoujours pas pourquoi l’évêque avait choisi Oonaa. Elleavait tant espéré de l’influence du Maître Polémarque.


  Elle entendit soudain des bruits de pas. Vivement, elle s’essuya les yeux et se moucha. Pas question de laisserparaître son dépit. Pour tous, elle devait se réjouir d’être laVestale d’Honneur. Les pas se rapprochaient. Elle seretourna. Devant elle se tenait Mâatan-Kao-Tzimeleek.


  « Tu es déçue, n’est-ce pas ?


  — Je... Pas du tout. Son Éminence Élémentaire a fait son devoir pour la gloire de l’Unique.


  — Je comprends ta déception, poursuivit Mâatan, maistu as tort. J’ai beaucoup mieux à t’offrir que le statut deVestale en Robe de Pourpre. »


  Draëlla releva la tête, intriguée.


  « Le rôle de l’Élue à Ozoarkhan est assez monotone. Toute la journée dans le grand temple de Sumpur, on s’yennuie à mourir. Je ne t’offre pas un titre, mais de travailler pour moi. Et ceux qui me sont fidèles n’ont pas à leregretter... Ils ont un pouvoir que rien n’égale sur lesTerres Choisies. »


  La jeune fille restant muette, il ajouta : « Tu en doutes ?


  — Non, seigneur.


  — Et cela t’intéresse ?


  — Bien sûr.


  — Bon. Alors voilà ce que je te propose... »


  Oonaa demeura un long moment sur la terrasse, laissant Brodween et Foelween ranger ses vêtements. Elle perçut un bruit de marteaux et de scies, au loin. En sepenchant sur sa gauche, elle vit qu’un chantier était encours sur la terrasse des Prophètes, là où elle devait êtreprésentée à la population de Maahsandor lors de la cérémonie. Certainement les derniers préparatifs...


  « Une visite pour vous. »


  Oonaa se retourna. C’était Foelween qui se tenait respectueusement sur le seuil de la terrasse.


  « Qui est-ce ? demanda Oonaa.


  — La Vestale d’Honneur.


  — Draëlla ! Où est-elle ?


  — Elle attend dans l’antichambre de savoir si vousvoulez bien la recevoir. »


  Oonaa n’était pas habituée à ce protocole. Elle eut un instant d’inquiétude : Draëlla avait-elle accepté la situation ? Allait-elle lui reprocher de lui avoir pris ce quiaurait pu, ce qui aurait dû être sa place ?


  « Dois-je la faire entrer ? demanda Foelween.


  — Non, j’arrive. »


  Oonaa traversa la chambre puis, voyant son amie, marqua un temps d’arrêt. Draëlla la regardait s’approcher, les yeux fixes, graves, comme s’ils cherchaient déjàà lui dire quelque chose.


  « Merci d’être venue, dit aussitôt Oonaa. Est-ce que tu... Est-ce que tu m’en veux ?


  — De quoi ?


  — D’être ici à ta place. »


  Draëlla ne répondit pas tout de suite. Elle s’avança dans la chambre, caressa un fauteuil, contempla la vue dela terrasse, puis elle se mit à parler avec lenteur :


  « Depuis si longtemps, je rêvais d’être l’Élue, et je croyais bien y parvenir. Mais je sais que ce n’est pas nousqui décidons. Les voies de l’Unique ne nous sont pas toujours compréhensibles. Oui, j’aurais aimé être là, aller àOzoarkhan, et, peut-être même t’aurais-je choisie commeVestale d’Honneur. Si je devais en vouloir à quelqu’un, ceserait à Son Éminence, mais cela n’est pas possible. Laseule chose dont tu es responsable est de m’avoir choisiepour être auprès de toi jusqu’à ton départ et, ainsi, de mepermettre de connaître cet endroit. Pour ça, je tiens à teremercier.


  — Je...


  — Mais je ne suis pas ici uniquement pour cela,enchaîna Draëlla en levant la main afin qu’Oonaa nel’interrompe pas. Après ton départ, une nouvelle s’estmise à circuler, une nouvelle que je n’ai tout d’abord pasvoulu croire. Mais Broddha nous l’a confirmée.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Joshi...


  — Eh bien ?


  — Il a tout avoué. »


  Oonaa sentit son estomac se nouer.


  « Tu veux dire...


  — Tout. Le Maître Polémarque l’a interrogé personnellement et Joshi a reconnu être un espion au service de lasecte. »


  Oonaa se laissa tomber sur un siège.


  « Qu’a-t-il dit précisément ?


  — Plusieurs choses, reprit Draëlla, mais surtout, qu’ilétait là pour commettre un meurtre. Il était sorti de sondortoir pour tuer Son Éminence Élémentaire !


  — Comment ? Mais ce n’est pas possible !


  — Si. Lorsqu’il a été arrêté, il portait une dague et unpoignard à sa ceinture. »


  Oonaa ferma les yeux et se remémora sa rencontre nocturne avec Joshi. Elle était persuadée qu’il n’avait alorsaucune arme sur lui. Cette histoire n’avait aucun sens.


  « Ce n’est pas possible, répéta-t-elle.


  — Oonaa, je te dis qu’il a avoué. Il n’y a plus aucundoute à avoir. Je sais, à moi aussi, cela m’a sembléincroyable. Mais il faut croire qu’il a bien caché son jeu.C’est un fanatique déterminé à s’attaquer au culte del'unique, crois-moi.


  — Tout cela ne peut être qu’une erreur. Une terribleerreur.


  — Le Maître Polémarque en est pourtant convaincu, ainsi que Son Éminence, et les Subsides. Tous ont dû serendre à l’évidence : Joshi était chargé de tuer le représentant de Sa Magnifitude dans notre ville. Si ces hautspersonnages en ont la conviction, qui sommes-nous pouroser penser le contraire ? »


  Devant le silence de son amie, Draëlla ajouta :


  « L’Unique parle par la bouche de l’Envoyé et il éclaire le jugement de ses serviteurs. »


  C’était une phrase extraite de la Parole que chacun apprenait par cœur. La contredire équivalait à commettreun acte d’hérésie. Grâce à ce type de phrase, tout ce quepouvait dire Son Éminence ou les autres dignitaires nepouvait être discuté. Elle conclut :


  « En tout cas, le Maître Polémarque a déjà tranché : Joshi est reconnu coupable de trahison, de tentative demeurtre, de sacrilège envers l’Unique, et d’hérésie àl’encontre de la Parole Vraie.


  — Et quel sera son châtiment ?


  — La mort. Pour un tel acte d’accusation, la sentencene peut être que la mort. Il devrait être pendu dans deuxjours, en prologue à la cérémonie de l’Élue, où tu serasprésentée au public.


  — Comme ça, sans procès ?


  — Oui. Un procès ne ferait que donner l’occasion auxvoix de l’hérésie de propager leur pensée infâme. »


  Oonaa fut surprise d’entendre son amie s’exprimer de la sorte, comme si elle avait appris ces mots par cœur.Draëlla avait toujours été en accord parfait avec la Parole,mais, là, elle semblait perdre tout jugement. Oonaa savaitpertinemment que les autorités de la Citadelle mentaient.Elles avaient sciemment fait courir le bruit d’une prétendue tentative de meurtre. Cela n’avait aucun sens. Celaaurait même été grotesque si les conséquences n’enavaient été aussi tragiques. Cette supercherie n’avait pourbut que de salir Joshi et de faire accepter l’idée de sonexécution rapide.


  « Il y a autre chose, dit encore Draëlla.


  — Ah ? Quoi donc ?


  — Il paraît qu’il a volé un livre. »


  Oonaa se troubla.


  « Un livre ? Tu... tu en es certaine ?


  — Oui. Il l’a également avoué. La bibliothèque de lagalerie d’Ombre existerait vraiment.


  — Et quel est ce livre ?


  — Un ouvrage impie, forcément. Un livre de mensonges qui remettrait en cause la toute-puissance del’Unique. En tout cas, un livre dangereux. On ignore cequ’il a pu en faire... Cependant... »


  Draëlla se rapprocha de la fenêtre avant de poursuivre :


  « ... Cependant le Maître Polémarque a laissé entendre que Joshi pourrait bénéficier d’une certaine clémence si le livre qu’il a dérobé était remis aux autorités.


  — Ah ? Et... Il l’a fait ?


  — Non. Jusqu’à présent, il a refusé. »


  Oonaa resta silencieuse. Que devait-elle faire ? Sauver Joshi en leur remettant le livre ? Ou demeurerfidèle à ce qu’elle lui avait promis ? Elle se rendit alorscompte que Draëlla la dévisageait. Elle était surprise queson amie soit si bien informée. Toutes ces choses avaient-elles donc été rendues publiques dans la Citadelle ? Dansl’isolement de son appartement, elle pressentait que, déjà,les rumeurs ne parvenaient plus jusqu’à elle. Elle nesavait rien. Et elle ne pouvait plus agir.


  


  


  


  


  CHAPITRE 10


  


  


  


  


  Joshi était assis sur son lit. Il avait été placé dans une chambre obscure et très simple située dans la partie bassede la Citadelle, au cœur de l’Enceinte Interdite. Elle n’enétait pas moins une prison.


  Devant lui se trouvait le repas ordinaire servi aux cadets, mais il n’y avait pas touché. Il savait. L’hommesombre lui avait dit très simplement, sans chercher àl’effrayer, comme un fait banal allant de soi, qu’il seraitexécuté lors de la cérémonie de l’Élue. Voilà. Il n’y avaitpas à épiloguer là-dessus. Il avait conscience, en se lançant dans cette aventure, que ce risque existait. Il seraitpendu, non pas tant pour avoir circulé la nuit dans lesparties interdites de la Citadelle — cela ne méritait pas lamort —, mais surtout parce qu’il refusait de dire ce qu’il yfaisait et pourquoi. Et aussi pour qui. L’homme sombreavait été agacé qu’un gamin de treize ans puisse lui tenirtête et ne soit pas plus effrayé que ça à l’idée de sa propremort.


  Le silence autour de lui était total. Joshi doutait même qu’il y eût un garde devant sa porte. De toutefaçon, aucune évasion n’était envisageable. Il avait peur.Peur de souffrir au dernier moment et peur également,lorsque l’heure approcherait, de finir par craquer et deparler. Car c’était là la seule chance qu’il avait eue danscette histoire : on ne l’avait pas soumis à la question. Sil’homme sombre, qui portait le titre de Maître Polémarque,l’avait décidé, la loi l’aurait autorisé à pratiquer la torture, et, dans des cas comme celui de Joshi, on ne s’enprivait habituellement pas. Le cadet se doutait qu’iln’aurait pas tenu longtemps. Inexplicablement, il y avaitéchappé.


  Il n’avait plus que deux jours à vivre, ou plutôt un peu moins : on était en fin de journée, peut-être même le soir,Joshi ne savait plus très bien, et l’exécution devait avoirlieu le matin de la cérémonie. Un jour et deux nuits. Il nefallait pas que ses efforts aient été vains, aussi tourna-t-iltous ses espoirs vers Oonaa. Qu’avait-elle fait du livre ? Ilavait toujours eu confiance en elle, mais, avec la venuedes enquêteurs et le bruit fait autour de cette affaire, nerisquait-elle pas de tout avouer aux autorités ? Il auraitcertainement fallu lui révéler le contenu de cet ouvrage etson importance. Il n’en avait pas eu le temps. Et maintenant, il était trop tard.


  Rien cependant dans les propos de l’enquêteur ne laissait supposer qu’elle ait été prise ou qu’on la soupçonnât. Et depuis son arrestation, Joshi n’avait eu aucunmoyen de faire passer la moindre information à ceuxpour qui il avait pris tous ces risques. Il lui restait pourtant un petit espoir : Sooshi-Kantsoal devait être au courant de son arrestation. Peut-être essaieraient-ils de luivenir en aide. Mais auraient-ils seulement la possibilité detenter quelque chose ?


  Joshi fut réveillé par le bruit métallique de la clef dans la serrure de sa chambre. Il se rendit compte qu’ilavait dormi. Quelle heure était-il ? L’angoisse le saisit auventre. Et si c’était déjà... « l’heure » ? Sans la lumière dujour, il avait vite perdu la notion du temps. Pourquoi s’êtrelaissé aller au sommeil alors qu’il lui restait si peu detemps à vivre ?


  Deux gardes entrèrent. Ils portaient la livrée des gardes de Son Éminence Élémentaire.


  « Suis-nous, fit le premier.


  — Où... où va-t-on ?


  — Tu vas bientôt le savoir », reprit le même garde.


  Et alors que Joshi s’apprêtait à prendre sa veste, le deuxième garde ajouta avec un clin d’œil à son collègue :


  « Laisse ça. Tu n’en auras pas besoin là où tu vas. »


  Ils sortirent dans le couloir et empruntèrent un escalier désert. On n’entendait toujours aucun bruit dans la Citadelle. La prison semblait être au plus profond desentrailles de l’Enceinte Interdite, loin de tout. Ils gravirentau moins trois étages et débouchèrent sur une galeriepourvue de fenêtres et uniquement éclairée par la blancheur lunaire. « C’est toujours la nuit, pensa alors Joshi,donc pas encore l’heure. » Il se demanda où on l’emmenait. La question ? Il frissonna.


  Les deux gardes l’encadraient, le plus grand marchant derrière. Joshi restait attentif aux chances d’évasion. Mais sans grand espoir. Au bout de la galerie, ils ouvrirent une porte qui donnait sur un nouveau couloir àl’extrémité duquel on apercevait un autre garde. Les deuxhommes qui escortaient Joshi se figèrent. Le grand plaquaune main sur la bouche du prisonnier alors que l’autrereculait très doucement, dans l’espoir de ne pas être vu.« À quel jeu jouent-ils ? » pensa le jeune garçon.


  Ils rebroussèrent chemin et reprirent leur progression, montant, descendant, parcourant le labyrinthe complexe de la Citadelle selon un itinéraire qui évitait soigneusement les postes de garde. Joshi était de plus en plus inquiet. Qu’allait-on lui faire subir ? Ils parvinrent ainsidans la cour basse où s’ouvrait la porte du Second Jour.Celle-ci était fermée. Un des hommes du Subside mineur ysomnolait, appuyé sur sa lance.


  Le plus petit des gardes mit un doigt sur ses lèvres et fit signe au prisonnier de ne pas bouger. En silence, ils’approcha de l’homme près de la porte et, en un tournemain, brandit une sorte de matraque et lui en porta uncoup sec sur la nuque. Le soldat s’effondra sans un bruit.


  « Maintenant, vite ! » dit le plus grand.


  Il entraîna Joshi vers la porte de l’enceinte, qu’ils entrebâillèrent.


  « Vas-y, tu es libre.


  — Comment ? demanda Joshi, éberlué.


  — Oui, nous sommes de ton côté. Des Frères. Nousn’avons pas pu agir plus tôt pour te libérer. Et demain, ilaurait été trop tard.


  — Dépêche-toi, intervint le petit, nous n’avons pasbeaucoup de temps. Une patrouille risque de passer.


  — Et vous ? demanda Joshi.


  — Nous restons à notre poste. Notre absence seraitremarquée. File, maintenant. Tu sais où aller ?


  — Euh... Je... Oui.


  — Alors c’est le moment. »


  Sans plus un mot, ils le poussèrent vers la sortie et refermèrent doucement le lourd portail derrière lui.


  La porte du Second Jour donnait sur une placette étroite qui portait le même nom. Joshi la traversa rapidement pour gagner l’obscurité des maisons qui la bordaient.Une fois à couvert, il regarda un bref instant la massenoire de la Citadelle qui avait bien failli être son tombeau.Les Frères ne l’avaient pas abandonné. Il allait pouvoircontinuer auprès d’eux une nouvelle vie. Il était soulagé.Immensément soulagé. Sans plus attendre, il tourna le dosà son passé et se fondit dans la nuit de Maahsandor.


  Il ignorait que des yeux ne le perdaient pas de vue.


  « Vous êtes sûr de ce que vous faites ?


  — Tout à fait.


  — Et les deux gardes qui ont aidé le fuyard... ?


  — Des hommes à moi.


  — Vous vous rendez compte des conséquences si votreplan échoue ?... »


  Mâatan-Kao-Tzimeleek toisa l’évêque. Celui-ci était assis sur un sofa mordoré et jouait machinalement avecles bagues ornant ses doigts. Mâatan répondit sur un tonglacial :


  « Que voulez-vous dire, Votre Éminence ?


  — Eh bien, lorsque l’on va apprendre qu’un criminels’est échappé de la Citadelle, l’autorité de l’Unique va êtremoquée et...


  — L’autorité de l’Unique, ou la vôtre, Votre Éminence ?


  — C’est tout un.


  — Mon cher Osmoh, sachez que je bénéficie de toute laconfiance de Sa Magnifitude et que mes actes ne sont pasguidés par le hasard.


  — Oui, je sais, ils sont guidés par la Volonté del’Unique.


  — Pas seulement. Il est quelques cas où cela ne suffirait pas », rétorqua Mâatan avec un demi-sourire pour ceblasphème.


  L’évêque ne releva pas. Il n’appréciait pas cet homme venu de la capitale qui décidait de tout sans son autorisation. Et il détestait qu’on l’appelât par un diminutif. Maisil n’osait rien dire face à ce proche de Sa Magnifitude.


  « Je ne crois pas que ce gamin aurait parlé, même sous la question, reprit Mâatan.


  — Oh, avec la question, je ne connais pas beaucoup decadets qui restent cois !


  — Mais ce qui m’intéresse, c’est de démasquer tousceux qui, dans l’ombre, complotent contre le pouvoir de SaMagnifitude.


  — Et de l’Unique !


  — Oui, et de l’Unique, bien sûr. Ces Frères qui demeurent le plus souvent insaisissables... il me faut absolumentsavoir ce que ce gamin a fait de ce qu’il a volé dans labibliothèque !


  — Si c’est effectivement le cas.


  — J’en suis quasiment certain. Je vais vous confierquelque chose, Osmoh : les prêtres-bibliothécaires ont pourmission de retrouver des écrits impies. Des textes que lasecte a dû camoufler sous des couvertures innocentes. Cestextes recèlent des informations capitales pour la sécuritéde Sa Magnifitude et de toutes les Terres Choisies.


  — Quelles informations ?


  — Toujours votre curiosité ! Acceptez que je me taisesur ce point. L’effraction de ce jeune cadet confirme queces textes sont bien ici, dans la Citadelle. Du moins qu’ilsy étaient encore il y a peu de temps. La secte les cherchecomme nous. La différence étant que, eux, savent ce qu’ilscherchent, mais n’y ont pas accès...


  — ... tandis que vous y avez accès, mais ne savez pasce que vous cherchez.


  — C’est à peu près ça. »


  Mâatan s’éloigna de la fenêtre et fît le tour du petit cabinet d’ivoire depuis lequel les deux hommes avaient ététémoins de 1’« évasion » du cadet. Il s’arrêta devant une étagère où s’alignaient diverses éditions de la Parole, reliuresde cuir, reliures avec ferrures ou jaquette. Tous ouvragesautorisés. Il en prit un au hasard et le feuilleta distraitement. Il se demandait si Osmohisoshir ne cachait pas, luiaussi, quelques ouvrages moins orthodoxes, voire des livresinterdits. En tant que Grand Maître de la Citadelle, il aimaitpu aller fureter sans problème dans la bibliothèque et seservir. Le Maître Polémarque se tourna vers son interlocuteur et le dévisagea comme si la réponse à ces questionsétait inscrite sur son visage. L’évêque était drapé dans unlarge manteau qui dissimulait, en partie, ses vêtements dusoir. Il était sur le point de se coucher lorsque Mâatanl’avait averti de la manœuvre de la nuit. Leurs regards secroisèrent. Gêné par le silence, l’évêque enchaîna :


  « Vous auriez dû garder ce cadet sous la main. Je suis persuadé qu’il aurait fini par tout vous dire.


  — Peut-être, mais réfléchissez : s’il n’a pas trouvé cequ’il cherchait dans la bibliothèque, eh bien, tout resteinchangé. La secte fera certainement d’autres tentativesqu’il nous faudra déjouer... ou exploiter.


  — Vous voulez les laisser faire pour les prendre lamain dans le sac ? D’une certaine façon, ils feraient le travail de recherche à votre place...


  — Oui, mais j’ai une autre hypothèse. Admettons quele cadet ait réussi. S’il a pu remettre le livre volé àquelqu’un d’autre, soit il est déjà dehors, et nous ne pouvons plus rien faire...


  — ... soit il est encore dans la Citadelle.


  — Exactement, et dans ce cas, rien n’est perdu.D’ailleurs, nous n’avons pas vraiment d’autre possibilitéd’action.


  — Et donc ?...


  — Le jeune cadet sait, lui, où est ce livre. Aussitôtdehors, il va se précipiter chez ses amis et le leur dire.


  — Vous pensez que cela va les pousser à agir ?


  — Certainement. D’une façon ou d’une autre.


  — Il nous suffit donc d’être attentifs et de saisirl’opportunité au moment où ils se manifesteront, ditl’évêque qui espérait ainsi jouer un rôle dans cette arrestation et jouir de la considération de Sa Magnifitude.


  — Hum. Je n’envisageais pas une stratégie aussi passive. Car, selon cette hypothèse, le livre serait toujoursquelque part entre ces murs. Vous pensiez rester ainsi, lesbras croisés, en attendant qu’il vous tombe tout rôti dansle bec ?


  — Non, non, je...


  — Ce serait une erreur, l’interrompit Mâatan. Je crois,au contraire, qu’il faut profiter de ces circonstances.


  — Mais comment ? Où chercher ? »


  Le Maître Polémarque se plut à marquer encore la conversation d’un de ces silences dont il savait mesurerles effets. Ils mettaient ses interlocuteurs mal à l’aise.


  « Puis-je savoir, bredouilla Son Éminence Élémentaire en changeant de sujet, pour quelles raisons vous avezsouhaité que je nomme cette Oonaa Vestale en Robe dePourpre ?


  — Pourquoi me demandez-vous cela ?


  — Ce qui se passe à Maahsandor me regarde et ladésignation de l’Élue est du ressort de l’évêque-gouverneurde la Citadelle. C’est mon privilège et...


  — J’entends bien, Osmoh.


  — Je m’appelle Osmohisoshir, le reprit l’évêque.


  — J’entends bien, poursuivit Mâatan sans porter lamoindre attention à cette remarque. Sachez que, bien queje n’aie pas à vous rendre compte de mes décisions, celam’est apparu important pour notre affaire. Il se trouveque, la nuit où le cadet volait le livre, cette Oonaa n’étaitpas dans son dortoir. Il n’est pas impossible qu’elle aitcroisé le chemin du voleur, que celui-ci lui ait remis lelivre et qu’elle l’ait caché à son tour.


  — Et vous avez voulu en faire l’Élue ! Il eût fallu agirplus tôt, la questionner. Maintenant qu’elle a été nomméeVestale en Robe de Pourpre, vous imaginez si l’on devaitl’arrêter ? La condamner ? C’est toute notre institution,l’infaillibilité de l’Unique qui serait entachée ! »


  Mâatan ne répondit pas immédiatement. Il laissait le gros évêque en proie à son désarroi. Il est vrai que sil’Élue devait être compromise, c’est lui, Osmohisoshir,Grand Maître de la Citadelle, qui serait ridiculisé. Mais làn’était pas la question.


  « Ne vous inquiétez pas. D’une certaine façon, cette Oonaa est bel et bien isolée. En tant qu’Élue, elle esttenue à l’écart de tous, sous la surveillance de deux servantes à qui j’ai donné personnellement les consignes lesplus précises. »


  « Et alors ? Qu’espérez-vous ? s’enquit l’évêque.


  — Que la secte cherche à entrer en contact avec elle etque, ainsi, nous mettions la main sur le livre.


  — Et si elle ne fait pas partie de la secte, pourquoi sepréoccuperaient-ils d’elle ?


  — À cause du livre, mon cher, toujours le livre ! C’estpour cela que j’ai favorisé l’évasion du cadet. Il vas’empresser d’aller tout raconter à ses “Frères” et euxn’auront de cesse qu’ils ne l’aient contactée pour le récupérer. Il sera alors temps de coincer tout ce beaumonde... et de s’en débarrasser.


  — Se débarrasser de l’Élue ! Comme vous y allez !


  — Bah, un accident est vite arrivé... On lui fera un belenterrement et vous désignerez ensuite la vestale de votrechoix pour la remplacer.


  — Oui, eh bien, je trouve votre plan bien hasardeux,permettez-moi de vous le dire, Maître Mâatan. Car toutcela ne tient que sur une hypothèse — dont vous êtesconvaincu : cette fille aurait reçu le livre. »


  Mâatan était conscient qu’il n’avait fait que suivre son instinct. Mais ce n’était pas la première fois, et il n’avaitjamais eu à le regretter.


  « Rassurez-vous, vous ne porterez pas la responsabilité de mon éventuel échec... et certainement pas la gloire de sa réussite.


  — Pourtant, votre cadet s’est bel et bien évaporé dansla nuit et...


  — Pour le cadet non plus, ne vous inquiétez pas. Il nes’est pas évaporé, comme vous dites... J’ai un homme àmoi, un homme extrêmement habile et discret, qui le suit.Non seulement je saurai où se trouve le gamin, mais aussioù se cachent certains des membres de cette secte insaisissable... »


  Puis, avant de sortir, il ajouta : « ... Osmoh. »


  Dans les appartements de l’Élue, Oonaa ne dormait pas. Inlassablement dans sa tête repassait l’image de Joshilorsqu’elle l’avait vu pour la dernière fois. Lorsqu’il luiavait donné le livre. Joshi habillé de noir, pourchassé,inquiet. Mais déterminé. Joshi qui allait être exécuté,Draëlla l’avait affirmé.


  Oonaa se sentait encore hésitante, écartelée entre la fidélité à son devoir de vestale et son amitié pour Joshi quise doublait du désir de découvrir le monde au-delà desmurs épais de la Citadelle. Que pouvait-elle faire pourtenter de sauver le cadet ? Avait-elle les moyens deprouver son innocence ? D’affirmer qu’il avait agi pourune juste cause ? En fait, elle n’en savait rien. Tenter dedémontrer cela, c’était se dresser contre tout l’Ordrevunique, des diaconesses jusqu’à Sa Magnifitude.


  Toute à ses pensées, elle ne remarqua pas immédiatement le léger grattement au pied de son lit. Lorsqu’elle en prit conscience, le bruit s’était déjà déplacé dans sadirection. Elle ouvrit les yeux. Rien. Devant elle le ciel denuit se découpait dans l’ouverture de la porte-fenêtre. Laterrasse était vide.


  Crrr, crrr. C’était tout proche maintenant, et Oonaa ne voyait toujours rien. Elle se redressa. Personne. Lachambre était silencieuse. Avait-elle rêvé ?


  « Sois tranquille. Joshi s’est échappé. »


  C’était une petite voix. Une toute petite voix, qu’elle avait déjà entendue. Oonaa s’assit au bord du lit. Crrr...


  Crrr... Elle chercha d’où venait ce son et découvrit une souris grise tapie dans l’angle du mur qui trottait vers elle.Leurs regards se croisèrent.


  « Joshi est sorti de la Citadelle », dit la souris.


  Oonaa entendait la souris parler. Encore une fois. Quelqu’un cherchait-il à la faire sombrer dans la folie ?Pourtant, les fois précédentes, ça lui avait plutôt réussi.Quel était ce prodige ? La souris fît encore quelques pas :crrr, crrr. Oonaa eut un mouvement de recul.


  « N’aie pas peur, ma sœur.


  — Tu... tu m’entends, là ? »


  Oonaa avait posé sa question avec réticence, comme si elle craignait de céder à la folie.


  « Oui, ma sœur, je t’entends. Maintenant, tu dois penser à toi.


  — Mais comment se fait-il que tu parles ?


  — Depuis toujours nous parlons, mais les humains nesavent pas nous écouter.


  — Et... C’était toi dans les rues de la ville basse ?


  — Non, c’était ma sœur.


  — Et dans les couloirs de la Citadelle ?


  — Je ne sais pas. Peut-être était-ce ma sœur.


  — Et pourquoi... Pourquoi pouvons-nous nous parler ?


  — Pourquoi me poses-tu cette question ? »


  On frappa soudain à la porte et, avant qu’Oonaa n’ait eu le temps de répondre, Foelween, une de ses deuxservantes, pénétra dans la pièce, visiblement inquiète.


  « Vous m’avez appelée, Maîtresse ? demanda-t-elle. J’ai entendu parler dans votre chambre.


  — J’ai fait un cauchemar. Tout va bien maintenant.


  — Voulez-vous quelque chose ? Un verre d’eau ?


  — Non, non, merci. Je crois que je vais pouvoir me rendormir. Laisse-moi. »


  La jeune servante recula sans quitter l’Élue des yeux, puis elle la salua d’une légère inclinaison de la tête avantde se retirer. Oonaa resta un instant immobile, s’assurantque Foelween était bien partie, puis elle chercha la souris.Elle avait disparu.


  Joshi connaissait mal la ville. Maahsandor était pour lui un territoire inconnu. Le peu qu’il savait lui semblaitconfus et l’encre de la nuit rendait son chemin plus incertain encore.


  Son premier souci avait été de s’éloigner au plus vite de la Citadelle. Puis il avait cherché à repérer la tour desSept Vents à partir de laquelle il pourrait s’orienter. Il marchait en rasant les façades, se méfiant de tout. Mais la villedormait et le silence n’était troublé que par les cris de deuxchats qui se battaient. La tour surgissait de temps à autreau-dessus des toits, pour disparaître derrière des bâtimentsplus grands, mais Joshi progressait sans relâche. Il repensait à son évasion. Les Frères l’avaient bien aidé, maisquelque chose lui paraissait étrange : pourquoi aucund’entre eux n’avait-il prononcé le mot « Ærkaos » ? Et, siles Frères avaient pris le risque de le libérer, pourquoialors n’avoir envoyé personne pour le conduire à l’abri ?Peut-être n’avaient-ils pas eu le temps de tout organiser.Ou bien peut-être s’agissait-il... d’un piège ?


  Il marchait vite. Arrivé au croisement de deux rues, il s’arrêta brusquement. Et là, il entendit un pas. Ununique pas. Derrière lui, à une dizaine de maisonsenviron. Il en était persuadé. Il n’y avait maintenant plusun bruit, mais ce seul pas avait trahi celui ou celle quile suivait. Il était donc bien l’instrument d’un piège queles Vuniques avaient voulu tendre aux Frères. Ils espéraient que Joshi allait conduire leur espion tout droit aulieu de rendez-vous secret. Eh bien, ils allaient êtredéçus. Une seule chose à faire : semer l’homme derrièrelui. Joshi reprit sa marche, au même rythme. Il fallaitendormir sa méfiance. Et s’éloigner de la tour. Désormais aux aguets, il repéra les pas discrets qui reprirent,là-bas, derrière.


  Il passa devant un porche ouvert sur une cour sombre mais continua tout droit. Dès qu’il le put, il tourna sur sagauche, et se mit à courir, faisant le tour du pâté de maisons pour se retrouver dans la rue qu’il avait quittée. Il laremonta silencieusement. Au loin, on percevait les bruitsde course de l’inconnu. Joshi atteignit le porche qu’il avaitrepéré lors de son premier passage. Il entra. Au fond de lacour, un escalier de bois menait à ce qui ressemblait à ungrenier ouvert. En un instant, il fut en haut et, aussitôt,s’allongea sur le plancher. Il reprit sa respiration. D’où ilétait, il voyait en partie la rue, sous le porche. Bientôt, lasilhouette de son poursuivant apparut. Celui-ci marqua untemps d’arrêt, puis s’avança dans la cour. Son regardfouilla l’ombre. Il leva la tête en direction de Joshi, quis’était aplati sur le plancher, la joue contre le bois râpeux,le nez dans la poussière. Heureusement, un bruit en provenance de la rue attira l’attention de l’homme qui ressortit aussitôt. Il n’avait pas vu le cadet.


  Joshi attendit quelques instants avant de quitter son refuge, puis, lorsqu’il fut persuadé que celui qui le suivaits’était éloigné, il repartit vers la tour des Sept Vents.


  C’était une tour heptagonale avec un appareillage de pierres finement assemblées. Son sommet se perdait dansle noir de la nuit. Sur ses flancs, les noms des sept ventsétaient inscrits en lettres de métal, en mémoire des tempêtes que Twi-Oflonn, l’Envoyé, avait affrontées lors de salégendaire traversée du désert : Autan, Bora, Chergui,Fœhn, Khamsin, Noroît, Suroît. La rue qu’il devait prendrefaisait face au nom de « Fœhn ». Une lanterne éteinte enmarquait l’angle, il fit un pas en avant.


  « Où vas-tu, mon garçon ? »


  Joshi tressaillit. La voix provenait de l’ombre de la tour. Un homme était assis, adossé au mur. Drapé dansune sorte de caftan, il semblait sortir du sommeil, commes’il l’avait attendu. Il se leva et s’approcha du cadet.


  « Alors, mon garçon, tu n’as pas de voix ?


  — Euh... si.


  — À la bonne heure ! Et où vas-tu ainsi à cette heurede la nuit ?


  — Je... je vais mon chemin.


  — Et méfiant avec ça ! Tu as raison ! On ne sait jamaisqui vous aborde. Puis-je t’aider ?


  — Non, merci.


  — Tu ne cherches pas à retrouver... les “Frères” ? »


  À l’écoute de ce nom, Joshi resta pétrifié. Qui était cet homme ? L’inconnu reprit :


  « Allons, rassure-toi. Je suis Ushol. Et toi, si je ne m’abuse, tu es ce jeune garçon qui s’est échappé de laCitadelle, n’est-ce pas ? Tu vois, ici, tout se sait. Alors,comme ça, tu voudrais rejoindre les Frères ? Connais-tuau moins le chemin ? Puis-je te faire confiance ?


  — Au bout de la rue du Fœhn, tourner à droite puis àgauche et cela sept fois..., commença Joshi.


  — Parfait ! Je vois que tu as bien appris ta leçon. C’estque nous devons être vigilants, vois-tu, ces diables de prêtres sont prêts à tout pour nous traquer. Bon, je vaist’escorter, c’est plus sûr. La ville est pleine de malandrins.Tu te ferais détrousser dix fois avant de toucher au but. »


  D’un pas tranquille, il descendit la rue, une main protectrice sur l’épaule du garçon. Joshi reprit donc samarche en se demandant s’il pouvait, lui aussi, se fier àcet inconnu. Mais il avait l’air de savoir ce qu’il faisait, etsa présence était plutôt rassurante. Arrivés en bas, ilsfranchirent le ru de Kedon et, lorsqu’ils eurent tourné àgauche puis à droite et cela sept fois, ils débouchèrentdevant un temple de quartier, le temple de la LumièreSimple, qui se trouvait dans l’axe de la rue. Il leur fallaitle contourner.


  « Et maintenant, mon garçon ? À droite ou à gauche ? Fais bien attention à ce que tu vas dire...


  — À... à gauche.


  — C’est exact. Bien, continuons. »


  Ils allaient s’engager lorsque d’une maison voisine jaillirent deux hommes à l’allure menaçante. Ushol sefigea, saisissant Joshi d’une main, comme pour le protéger. Il voulut esquisser un pas en retrait, mais deuxautres hommes surgirent à leur tour derrière eux. Ilsétaient cernés. Ushol sortit alors de sa ceinture un poignard à la lame longue et fine. Joshi se demanda uninstant s’il pensait se battre contre quatre agresseursdéterminés.


  « Ne t’inquiète pas, mon garçon », fit Ushol.


  Dans un même mouvement, il laissa tomber son caftan au sol et, d’une pirouette, fut sur un des quatrehommes dont il trancha la gorge. Le temps que les autresse ressaisissent, il avait déjà bondi vers le suivant, le blessait à la main puis lui plantait sa lame dans le cœur. Toujours aussi vif, sans un mot, il était reparti vers les deuxautres. La lame était rouge. Le sang avait éclaboussé sapoitrine. C’était comme une danse. Mais elle s’arrêta brutalement. Joshi s’était jeté dans ses jambes, en boule.Ushol trébucha et tomba sur sa propre lame. Il étouffa uncri de surprise et de rage, voulut se redresser, mais lesdeux hommes encore valides s’étaient précipités sur lui.Alors, avec un dernier cri de dépit, Ushol s’enfonça plusavant le poignard dans le corps. Il retomba, du sang jaillitde sa bouche. Il était mort.


  Un des deux hommes se précipita auprès de ses amis encore à terre.


  « Alors ? demanda l’autre.


  — Morts, lui répondit-il.


  — Tous les deux ?


  — Oui. Tous les deux. »


  Ils se retournèrent vers Joshi. Celui-ci s’était relevé et reculait lentement vers le temple, ne les quittant pas desyeux.


  « Ær... ? commença Joshi.


  — ...kaos », compléta le premier homme, avec unléger sourire.


  C’étaient bien des Frères.


  « Je m’appelle Lothuas, et voici Berrigo. Comment as-tu su ?


  — Que c’était un imposteur ? »


  Il avait désigné le corps sans vie d’Ushol.


  « Oui.


  — Il n’a jamais prononcé le mot, “Ærkaos”, et, pour cequi est du chemin, il ne me disait jamais rien. Mais c’estsurtout devant ce temple que j’en ai eu la certitude.Lorsque j’ai pris à gauche et qu’il a approuvé. Nousaurions dû prendre à droite. Alors j’ai compris.


  — Bien vu, dit Lothuas. C’était l’homme qui te filait.


  — Lui ? !


  — Oui, depuis ton départ de la Citadelle. J’étais là-bas,moi aussi, et je vous ai suivis à mon tour. Nous cherchionsune façon de te venir en aide, lorsqu’une porte de laCitadelle s’est ouverte pour te laisser sortir. Mais nousavions déjà vu cet homme se cacher un peu plus tôt ett’attendre... En définitive, c’est toi qui nous as aidés !


  — Il ne faut pas rester ici, intervint Berrigo. EmmèneJoshi avec toi, je m’occupe de nettoyer la rue.


  — Tu as raison. Viens. Il est temps que tu nousracontes ce qui s’est passé, et que tu nous dises où est lelivre. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 11


  


  


  


  


  Le jour n’était pas encore levé et la Citadelle semblait toujours endormie, mais ceux qui la connaissaient biensentaient que, déjà, depuis les cuisines jusqu’aux dortoirs,des salles d’enseignement aux pièces d’apparat, un frémissement la parcourait. Car c’était le jour de l’Élue. Lacérémonie la plus importante de l’année, celle où toute lapopulation de Maahsandor allait accompagner la Vestaleen Robe de Pourpre dans son départ pour Ozoarkhan, lacapitale.


  Cependant, dans un bureau du premier étage, deux personnes s’entretenaient de tout autre chose que de lacérémonie. L’une d’elles était Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek. Il était assis à une table très simple, penché enavant, les coudes reposant sur le bois et les deux mains setouchant par l’extrême pointe de chaque doigt. Il réfléchissait, les yeux fixés sur le meuble, comme s’il pouvait ylire toutes les données du problème qu’il avait à résoudre.L’autre personne était face à lui, debout, immobile, attendant que le Maître prenne la parole. Enfin, il se décida :


  « Le cadet nous a échappé. L’homme que j’avais chargé de le suivre n’est pas revenu.


  — Peut-être est-il retenu ? Il se peut que... »


  Mâatan leva une main pour réclamer le silence. Il ne voulait pas être rassuré. Peu lui importait la perte d’un homme. Il se contentait d’analyser la situation, calmement, froidement, sans chercher à se leurrer.


  « Il y a d’autres moyens pour démasquer les membres de cette secte. Les infiltrer par exemple... Mais nous verrons cela plus tard. Ce qui importe d’abord, c’est lelivre. Je reste persuadé que ce Joshi a trouvé ce qu’il voulait et qu’il l’a remis à Oonaa. Maintenant qu’elle estisolée, elle est plus facile à surveiller. »


  Il parlait pour lui-même quand soudain il pointa un doigt vers la personne qui lui faisait face, sans pour autantposer les yeux sur elle :


  « A-t-elle dit ou fait quelque chose qui puisse laisser croire qu’elle a ce livre ?


  — Non, rien, Votre Honneur. Rien. Sauf...


  — Sauf ?


  — Eh bien, il m’a semblé qu’elle ne croyait pas en laculpabilité de Joshi, ni au fait qu’il ait tenté de tuer SonÉminence Élémentaire.


  — Cela confirme ce que je pense : elle en sait plusqu’elle ne veut bien le dire. Maintenant que le cadet s’estéchappé, la secte est au courant. Il aura confirmé le message qu’Oonaa leur a fait parvenir.


  — Elle leur a envoyé un message ?


  — Eh oui ! La pure petite vestale sait comploter quandil le faut... Ils savent désormais que le livre est entre sesmains. Ils vont chercher à la contacter. Je vais faire ensorte que la Citadelle n’ait pas l’air plus surveillée qu’àl’ordinaire, mais, en réalité, je veux qu’elle soit un piège, un« véritable nasse dans laquelle ces gens vont venir se perdre. Avant toute chose : le livre. Il me faut ce livre !


  — Ce... ce livre, que contient-il ? »


  Mâatan toisa son interlocutrice avec dureté. La question était impertinente, mais il choisit de ne pas s’en offusquer.


  « Il contient une information capitale qui risque de nuire à Sa Magnifitude », répondit-il énigmatiquement.


  Il marqua une pause. Puis, ne la lâchant pas des yeux, il reprit :


  « Avec la cérémonie, il est certain que les Frères de Sooshi-Kantsoal vont tenter quelque chose. Je veux qu’Oonaa ne soit jamais laissée seule. Ses moindres faits etgestes doivent être notés et m’être rapportés. Ce sera tamission.


  — Oui, Votre Honneur.


  — Mais il importe qu’Oonaa ait confiance en toi. Faistout ce que tu peux pour cela, pour qu’elle te mette dansla confidence, si possible. »


  Il considéra la jeune personne devant lui avec insistance, comme pour s’assurer qu’elle avait bien compris, mais surtout afin de mesurer s’il avait eu raison de placersa confiance en elle. Il savait qu’elle avait tout à gagner àlui obéir aveuglément. Tous ses espoirs de réussite reposaient désormais sur Mâatan et sur le succès de sa mission. Pour le Maître Polémarque, elle n’était qu’un despions qu’il déplaçait sur l’échiquier de la Citadelle. Uneétape de plus dans le combat qu’il avait entrepris depuisplusieurs années déjà contre les Frères.


  Il se leva et lui remit une écharpe légère d’un jaune pâle.


  « Tiens. Mets cela autour de ton cou. Dès que tu sauras avec certitude où est le livre, laisse tomber cette écharpe. Ce sera le signal qui me fera boucler la Citadelle et arrêter tous les suspects. Ne le fais pas trop tôt car nousaurions les conjurés mais pas le livre. Ni trop tard, sansquoi, nous n’aurons ni l’un ni l’autre. »


  Dans cette dernière phrase planait une menace à peine voilée. Il ajouta :


  « As-tu des questions ?


  — Non, Votre Honneur.


  — Bien. Va reprendre ta place auprès de l’Élue, elle nedevrait pas tarder à se réveiller. La journée risque d’êtrelongue. »


  La jeune personne sortit à reculons alors que Mâatan lui avait déjà tourné le dos.


  Oonaa était assise sur le parapet de sa terrasse, adossée au mur, une jambe pliée et l’autre étendue au sol.Elle regardait le jour se lever doucement.


  Depuis plusieurs heures, elle ne parvenait plus à dormir et se demandait ce que lui réservait le jour à venir.Plus la cérémonie approchait, moins elle se sentaitconcernée par son rôle d’Élue. Elle en avait d’ailleurs unpeu honte lorsqu’elle pensait à toutes les vestales quiauraient rêvé d’être à sa place. Non, décidément, partirpour Ozoarkhan ne l’enthousiasmait pas. Vivre parmi lesprivilégiés auprès de l’Envoyé non plus.


  Devant elle, le ciel pâlissait. On commençait à distinguer les toits de la ville. Le temps passait si vite. Un instant, elle avait pensé s’enfuir. Par la porte, il ne fallait pas y songer, les deux servantes l’auraient immédiatementdénoncée. Mais il y avait la terrasse. C’était très hasardeux.


  Une corniche étroite contournait le bâtiment. Oonaa ignorait jusqu’où elle la conduirait. Sans parler du risque de chute : les corniches, elle avait déjà donné. Elle avaithésité. Fuir, d’accord, mais pour aller où ? Elle ne connaissait personne en dehors de la Citadelle. Qu’aurait-elle fait,seule dans la ville ? Elle blâma son manque d’audace.Maintenant, il était trop tard. Le jour éclairait déjà l’or dela Sainte Coupole du Temple Majeur et, dans la Courd’Honneur, les gardes paradaient, arborant leur tenue decérémonie.


  Elle entendit soudain du bruit qui semblait provenir du premier salon. Prestement, elle retourna dans sachambre. Brodween et Foelween, les deux servantes,avaient ouvert la porte à ce qui paraissait être une procession. En tête venait Chanarina, la Maîtresse à la Parure deNacre, qui arrivait accompagnée de quatre vestales.Oonaa reconnut celles qui avaient été les favorites dechaque dortoir pour le titre d’Élue : Elandha, du dortoirde Shaan, Aelia, du dortoir de Shoridoor, Thalia, du dortoirde Shaocan, et bien sûr Draëlla, du dortoir de Shahanir,qui lui adressa un sourire complice. Oonaa remarquaautour du cou de son amie une fine écharpe jaune qu’ellene lui connaissait pas. Elle pensa que c’était là une façonde désigner la Vestale d’Honneur. On leur avait certainement attribué ce rôle d’accompagnement de l’Élue enguise de consolation. Chacune portait un coffret qu’ellesdéposèrent au sol sur un geste de Chanarina.


  Elandha s’avança la première après l’avoir ouvert.


  « Voici la Robe de Pourpre qui te désignera parmi toutes les vestales pour rejoindre Sa Magnifitude. »


  Elle déploya alors une longue tunique dont la couleur sang parut se répandre dans toute la pièce.


  « Voici le Pantalon de Pourpre qui te portera jusqu’à Sa Magnifitude, dit à son tour Aelia en présentant le vêtement.


  — Voici les Chaussures de Pourpre qui t’emmèneront jusqu’à Sa Magnifitude, dit pareillement Thalia et, de soncoffret, elle retira deux précieuses mules écarlates.


  — Voici l’Écharpe de Pourpre qui te protégera jusqu’àta rencontre avec Sa Magnifitude », dit enfin Draëlla en luitendant la fine étoffe couleur de flamme.


  Il s’agissait en fait du même vêtement que celui porté ordinairement par les vestales. Seule la couleur en changeait et sur leurs tuniques blanches, le rouge éclatait avecviolence.


  « Tu mettras ces vêtements après le bain rituel qui donne la pureté, dit à son tour Chanarina. Nous t’accompagnerons alors chez Son Éminence Élémentaire qui teremettra le message de notre ville à Sa Magnifitude. Il seratemps, ensuite, de se rendre sur la terrasse des Prophètespour rencontrer le peuple de Maahsandor. Devant lui, SonÉminence célébrera la Parole, en hommage à l’Envoyé,selon la volonté de l’Unique. Tu prendras enfin place dansla voiture qui te conduira vers la capitale où je t’escorterai.


  « Oonaa de Shahanir, es-tu prête à servir Sa Magnifitude en tout temps et en toutes choses pour la seule gloire de l’Unique ?


  — Je le suis.


  — Alors, qu’il en soit ainsi. »


  La Maîtresse à la Parure de Nacre et les quatre vestales se retirèrent.


  Brodween et Foelween avaient déjà préparé la grande bassine dans laquelle Oonaa se glissa. L’eau étaitdouce et parfumée. Elle ferma les yeux, décidée à profiterde cet instant de calme. Une troisième servante vintbientôt apporter un parfum que Son Éminence Élémentaire offrait traditionnellement à l’Élue. Cette toilette depurification devait être également un temps de méditation, aussi personne ne parlait. On n’entendait que leléger clapotis de l’eau, le tintement des flacons et le froissement des étoffes. Les trois servantes aidèrent Oonaa àse laver puis, après le bain, l’Élue revêtit la Robe dePourpre.


  Oonaa se laissait faire. Autour d’elle, les servantes préparaient les onguents, sortaient les peignes et lesbrosses, pliaient les vêtements en un ballet silencieux dontelle se sentait la spectatrice involontaire. Brodween rangeait son ancienne tunique, Foelween lui glissait aux piedsles mules pourpres, tandis que la troisième servante luidémêlait les cheveux avec délicatesse. Elle était partie dubas de sa chevelure et était remontée jusqu’au crânequ’elle massait doucement pour la délasser. Oonaa se sentait les paupières lourdes. Peu à peu, le sommeil la gagna.C’est alors qu’elle eut l’impression furtive qu’on lui chuchotait un nom à l’oreille : « Ærkaos. »


  Aussitôt, elle se réveilla, s’évertuant pourtant à ne rien laisser paraître. Aussi, elle garda les yeux mi-clos.Avait-elle bien entendu ? Elle n’en était pas certaine. Tousses sens en éveil, elle attendit sans broncher. Et, à nouveau, la servante qui la coiffait lui susurra « Ærkaos ». Iln’y avait plus aucun doute, c’était bien le mot que lui avaitconfié Sabbha. Cette fille qu’Oonaa n’avait même pasremarquée lors de son entrée dans la salle d’eau venait dela part des Frères pour récupérer le livre.


  La servante demeurait derrière Oonaa, achevant de lui natter les cheveux. La présence de Foelween et deBrodween les empêchait de parler librement. Il fallait lesécarter. Au moins provisoirement.


  « J’ai soif », fit brusquement l’Élue.


  Brodween lui servit immédiatement un verre d’eau qu’elle lui apporta, mais, dans sa hâte de le saisir, Oonaale renversa. Le verre se brisa au sol et l’eau se répandit.


  « Eh bien, dit à nouveau Oonaa. J’ai toujours soif ! »


  Foelween et Brodween échangèrent un regard, surprises. Elles n’étaient pas habituées à ce que l’Élue fût capricieuse. Elles s’inclinèrent cependant.


  « Je vais en chercher un autre », dit humblement Brodween, et elle sortit de l’appartement.


  Dès que la porte fut refermée, Oonaa reprit :


  « Et j’ai faim, aussi.


  — Un déjeuner est prévu avec Son Éminence Élémentaire, lui fit remarquer Foelween.


  — Il est hors de question que j’arrive chez Son Éminenceen ayant faim. Je ne dois pas me comporter comme unegoulue mais faire honneur à mon rang et à ma fonction.Apporte-moi un fruit.


  — Mais il est interdit de laisser l’Élue seule..., commença Foelween.


  — Tu vois bien que je ne le suis pas », répondit avecagacement Oonaa en désignant la troisième servante qui,derrière elle, achevait de la coiffer.


  La fille eut un temps d’hésitation, puis se décida. Elle sortit en référer à la Maîtresse à la Parure de Nacre. Aussitôt, Oonaa se retourna. Devant elle se tenait Sabbha. Elleportait la tenue verte des domestiques se consacrant auservice de l’Élue.


  « Nous devons faire vite, dit aussitôt celle-ci. Où est le livre ?


  — Non, d’abord Joshi ? Est-il... ?


  — Il est sauf. Ne t’inquiète pas. Tu sauras, plus tard.Le livre ? Où est-il ? »


  En apprenant que Joshi était toujours vivant, Oonaa sentit un nœud se défaire dans son estomac. La sourisavait donc dit vrai. Elle fut d’un seul coup plus tranquille, plus libre d’agir, et, d’une certaine façon, plusdéterminée.


  « Je viens avec toi, dit-elle.


  — Quoi ?


  — Je viens avec toi.


  — C’est impossible, tu le sais bien. Comment veux-tusortir d’ici ? Voilà ce que nous allons faire : tu me dis oùest le livre, et je le récupérerai lorsque j’aurai fini monservice. C’est tout.


  — Non. Je refuse de devenir l’Élue, je refuse cette vie-là. Je viens avec toi », répéta-t-elle d’un ton buté qui nelaissait pas de place à la discussion.


  Sabbha réfléchit un instant.


  « Je n’ai pas reçu d’ordre pour ça.


  — Très bien, mais, dans ce cas, je n’ai aucun intérêt àte remettre le livre, à te voir disparaître et à rester ici àfaire la potiche. C’est un marché : le livre et moi, ou riendu tout. »


  Et elle ajouta :


  « Et il vaudrait mieux se décider vite si nous voulons encore pouvoir agir...


  — Mais comment veux-tu faire ?


  — Je ne sais pas. Il faut risquer le tout pour le tout. »


  Cela faisait maintenant dix minutes que Draëlla avait vu revenir les deux servantes avec de l’eau et des fruits.L’Élue serait bientôt prête, il allait falloir redoubler devigilance. Tant qu’elle était dans ses appartements, Oonaan’avait d’autres issues que la porte ou la terrasse. En cequi concernait cette dernière, aucun risque qu’elle l’utilisepour s’échapper : elle était surveillée jour et nuit par desgardes cachés dans le bâtiment qui s’élevait en face, del’autre côté de la cour des Trois Pavillons. Et pour ce quiétait de la porte, Draëlla et les trois autres vestales attendaient, assises sur une banquette aménagée dans un renfoncement du couloir.


  Elle aurait préféré rester avec Oonaa et suivre chacun de ses gestes, mais la Maîtresse à la Parure de Nacre avaitété inflexible sur le respect du rituel : l’Élue devait disposer d’un temps de purification et de méditation avec sesseules servantes. Draëlla sentait bien que Chanarinan’avait pas été dupe de la nomination d’Oonaa et, si ellen’avait pas manifesté sa désapprobation, elle n’entendaitpas moins respecter la tradition. Il aurait été suspect queDraëlla insiste pour assister aux préparatifs.


  La porte de l’appartement de l’Élue s’ouvrit à nouveau. Les deux servantes en sortirent. L’une était chargée dedraps, de vêtements et d’étoffes qui la cachaient presqueentièrement. L’autre, portant un plateau avec une carafevide et un verre, s’approcha des vestales pour les prévenir :


  « L’Élue sera bientôt prête : on achève de la coiffer. Patientez encore dix minutes, nous revenons pour l’aiderà finir de se préparer. »


  Elles s’éloignèrent dans le couloir. Draëlla repensa à ces derniers jours. Son univers avait basculé en peu detemps. De simple vestale, elle était maintenant uneespionne au service du Maître Polémarque, un proche deSa Magnifitude. Si elle menait à bien sa mission, une vienouvelle s’ouvrirait à elle. Elle était persuadée d’avoir faitle bon choix. Avoir grandi aux côtés d’Oonaa ne devaitpas l’obliger à suivre celle qui avait été son amie sur lesroutes de l’hérésie. Pourtant, Draëlla ne pouvait s’empêcher de ressentir un sentiment de culpabilité qu’ellerepoussait de toute son âme. Après tout, elle n’avait rienfait d’autre que dire la vérité. Et puis, s’il lui fallait choisirun camp, elle ne voyait pas l’intérêt de s’allier à cettesecte qui vivait cachée, traquée, plutôt que de se rangerdu côté de la Parole de l’Unique, que des millions de personnes révéraient à travers les Terres Choisies, et qui luipromettait confort et reconnaissance.


  Cela faisait maintenant plus d’un quart d’heure que les deux servantes étaient sorties. Draëlla commençait àtrouver le temps long. Lorsque, enfin, elle vit revenir laMaîtresse à la Parure de Nacre, elle se leva, suivie parles trois autres vestales, prêtes à pénétrer dans lesappartements de l’Élue. Elles frappèrent une fois. Pas deréponse. Alors Chanarina fit tourner la poignée etpoussa la porte.


  Dès qu’elles avaient atteint l’angle du couloir, les deux servantes avaient accéléré le pas. Oonaa avait alorsremarqué que son amie boitait encore légèrement.


  « Ta jambe ? Ça va ?


  — Mieux. Je te raconterai. »


  Elles repérèrent un réduit dans lequel elles se débarrassèrent du linge, puis rejoignirent rapidement l’escalier qu’elles descendirent en silence. Sur le palier, elles laissèrent s’écouler un bref instant, le temps de reprendre leurrespiration et d’écouter les bruits de la Citadelle. Rien nesemblait suspect.


  « Si on s’en sort, on aura de la chance, dit la première.


  — Pour le moment, ça se passe comme prévu, luirépondit Oonaa. On continue ?


  — On continue. »


  Elles repartirent, portant toujours plateau, carafe et verre. Oonaa se demandait combien de temps Chanarinaet les vestales mettraient avant de s’introduire dans lachambre de l’Élue. Avec Sabbha, elle avait ficelé etenfermé Foelween dans la salle d’eau, revêtu Brodweende la tenue rouge de l’Élue, puis elle l’avait bâillonnée etattachée à son tour avec des draps avant de l’allonger surle lit, dos à la porte. Tout cela était destiné à leur fairegagner de précieuses minutes qu’elles devraient mettre àprofit. Ainsi étaient-elles parties se perdre dans la Citadelle, en quête du livre.


  Oonaa avait craint de ne pas retrouver la pièce où elle avait rencontré Joshi, mais, par chance, celle-ci étaiten fait très proche des appartements de l’Élue. Devant uneporte anonyme, elle s’arrêta sans hésiter.


  « C’est là.


  — Tu es sûre ?


  — Certaine.


  — Mais tu sais où nous sommes ? Ce sont les appartements privés de Son Éminence Élémentaire...


  — Eh bien c’est là que j’ai caché le livre. »


  Oonaa poussa la porte et elles pénétrèrent dans le grand salon qu’elle avait découvert dans l’obscurité. Lalumière du matin lui permettait maintenant de contemplerle luxe de la décoration. Soudain elles se figèrent : unhomme corpulent se trouvait dans la pièce. De dos, assis àun bureau, il ne pouvait les voir, mais le tintement duverre contre la carafe que portait Sabbha attira sonattention.


  « Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-il d’une voix lasse.


  N’obtenant pas de réponse, il se retourna. Les deux jeunes filles retinrent leur souffle. Elles avaient devantelles Son Éminence Élémentaire Osmohisoshir. Le Maîtrede la Citadelle se préoccupait trop peu des vestales pourreconnaître Oonaa. Quant aux servantes, il ne les regardait même pas.


  « Qui vous a demandé de me porter cette carafe ? s’étonna-t-il à nouveau.


  — C’est pour la réception avec l’Élue, Votre Éminence,répondit Sabbha, la tête baissée en signe de respect.


  — C’est à côté, dans le salon d’Opale, fit avec unepointe d’agacement Osmohisoshir, pour qui cette réception était une corvée. On ne vous dit donc rien aux cuisines ? J’ai autre chose à faire que d’être dérangé pourdes futilités de cet ordre ! »


  Et comme elles restaient immobiles, il ajouta :


  « Allez, vous pouvez passer directement par là. »


  Il leur désigna une porte située juste à côté de son bureau. Elles s’avancèrent avec hésitation, contournèrentl’évêque en marquant une distance respectueuse etprudente, et entrèrent dans la pièce voisine tandis qu’il sereplongeait dans ses papiers.


  Au centre de la pièce, une large table était dressée avec deux couverts. Elle devait accueillir l’entretien rituelentre l’évêque et l’Élue avant la présentation à la foule. Ily avait toutes sortes de pains et de friandises, des petitsgâteaux dorés au miel, des confitures brunes, rouges,jaunes, des jus de fruits en carafe, une théière, des œufsde palonga, une jatte de fruits frais dont les si rares passannes de Célanguii.


  Devant une telle abondance, les jeunes filles furent un instant éblouies mais se reprirent très vite.


  « Alors ? chuchota Sabbha. Le livre ?


  — Il est à côté, dans le bureau.


  — Avec Son Éminence ?


  — Oui, dans la bibliothèque qui est juste au-dessus desa table de travail.


  — C’était donc ça, ta cachette ?


  — Oui. Ils l’avaient sous les yeux tout le temps, àportée de main, mais j’étais certaine que ça ne leur viendrait pas à l’esprit...


  — Espérons qu’il y soit encore.


  — Il n’y a pas de raison, sinon, nous en aurions déjàsubi les conséquences...


  — Hum. Et comment allons-nous le récupérer ? »


  Il était impossible d’affronter le Maître de la Citadelle. Il s’agissait d’un personnage puissant et elles n’oseraientjamais porter la main sur lui. Par ailleurs, avec le bruitqui en résulterait, l’alarme serait donnée, la garde touteproche se précipiterait et elles perdraient toute chance des’enfuir. Il fallait pourtant trouver une solution. Et vite,car on ne tarderait pas à découvrir leur fuite.


  Draëlla était en colère. Contre elle-même, d’abord, car elle avait laissé Oonaa sortir déguisée sans la soupçonner. Comment avait-elle pu être aveugle à ce point ?Sa mission commençait mal. Et puis elle en voulait à sonamie de l’avoir bernée de la sorte. Mais était-ce encoreson amie ?


  En entrant dans la chambre, elles avaient découvert Brodween et Foelween ligotées et bâillonnées avec desdraps, et l’Élue envolée avec la troisième servante. Aussitôt, Draëlla avait fait prévenir Mâatan qui, une fois surles lieux, avait consigné tout le monde dans cet appartement avec interdiction absolue d’en sortir : à aucun prixcette évasion ne devait être divulguée dans la Citadelle. Ilimportait d’endormir la méfiance des deux fugitives...pour mieux les saisir le moment venu. La Maîtresse à laParure de Nacre, les deux servantes et trois des vestalesrestèrent donc dans la chambre. Seule Draëlla eut l’autorisation de poursuivre sa mission. Mâatan ne lui fit aucunreproche. Il était déjà satisfait d’avoir la confirmation deses soupçons : l’évasion de l’Élue corroborait son hypothèse. Le livre serait bientôt entre ses mains.


  Draëlla partit dans la même direction que les fausses servantes. Elle descendit l’escalier puis hésita.Les cuisines. C’était certainement cette direction que lesfilles avaient prise. Dans le brouhaha des préparatifs etavec leur uniforme, elles y passeraient plus facilementinaperçues. Mais, auparavant, elles avaient dû aller récupérer le livre. Où celui-ci pouvait-il se trouver ? Depuisque Mâatan lui avait fait part de ses soupçons, elle avaittenté d’imaginer l’endroit où, au cours du trajet qu’elleavait suivi cette fameuse nuit, Oonaa avait pu cacher untel objet. Ils n’étaient en effet pas courants dans la Citadelle. Elle avait fouillé le dortoir tout en sachant pertinemment que, cette nuit-là, son amie était revenue lesmains vides, excepté ce morceau de tissu qui avait dûenvelopper le livre... Elle décida donc d’emprunter un itinéraire identique à celui d’Oonaa. Son point de départavait été la porte de l’Aile et de la Griffe. Mais ensuite ?


  Draëlla passa par le couloir de l’administration puis par le hall des Pas Comptés. Le plus simple était alors deprendre la Grande Galerie. Du moins si la voie était libre.Le seul autre chemin était celui qui coupait à traversl’Enceinte Interdite, dans ces lieux où logeaient les plushautes autorités de la Citadelle. On y trouvait les appartements privés de Son Éminence. Cela paraissait invraisemblable, mais c’était là sa seule piste. Sans plus réfléchir,Draëlla s’engouffra dans l’aile des relieurs. Réussirait-elleà les rattraper avant qu’elles n’aient eu le temps des’emparer du livre ?


  Osmohisoshir entendit un petit cri d’effroi dans la salle de réception voisine de son bureau. Avec un soupird’agacement, il se leva pour aller voir ce qui se passait.Ces deux godiches de servantes étaient pétrifiées devant latable : une carafe de jus de fruits avait été renversée surun des tapis de laine. L’une d’elles se jeta par terre etcommença à éponger laborieusement ce désastre, tout enhoquetant :


  «Je suis navrée, Excellence, désolée, je... Ce n’est pas moi... Je veux dire, pas nous...


  — Cessez de m’importuner avec vos histoires de cuisine, tonna l’évêque, faites venir d’autres personnes pourvous aider ! Des gens compétents, au moins ! »


  Mais la fille au sol continuait à s’activer, voulant à tout prix réparer les dégâts. Osmohisoshir se rapprocha d’elle.


  « Vous m’entendez ? Je vous dis d’aller chercher de l’aide ! »


  Profitant de cette agitation, Oonaa était restée légèrement en retrait et, progressivement, s’était glissée dans le bureau de l’évêque. Elle espérait que Sabbha réussirait àretenir suffisamment longtemps le prélat pour qu’ellepuisse s’emparer du livre. Dans sa mémoire, celui-ci étaitrelié en un cuir plutôt sombre, couvert d’une jaquette. Ellel’avait glissé entre deux autres ouvrages d’aspect similairesur la dernière étagère de la bibliothèque, face à la tablede travail. Elle leva la tête et demeura interdite : l’étagèreétait vide.


  Osmohisoshir n’avait pas remarqué le manège d’Oonaa, mais déjà il retournait vers son bureau lorsque, ànouveau, il entendit un bruit de verre : la fille venait derenverser un deuxième flacon empli d’un jus rouge écarlate sur le manteau immaculé du Maître de la Citadelle.


  « Oh, je suis désolée, Excellence, désolée...


  — Mais quelle incapable ! fulmina-t-il. Disparais ! Horsde ma vue !


  — Je suis désolée », répétait-elle en tentant d’épongerle manteau devenu poisseux.


  De rage, il la repoussa du pied.


  « Imbécile ! Pour qui te prends-tu pour oser toucher mes vêtements ! Je t’ai dit de disparaître ! »


  Cette nouvelle intervention de Sabbha laissa un peu de temps à Oonaa. Elle jeta un coup d’œil circulaire dansla pièce et, soudain, repéra dans un coin une pile delivres. Certainement le travail d’un secrétaire qui se préparait à mettre un peu d’ordre, ou qui voulait épousseterles vieux ouvrages. Le livre était sûrement là, au milieu dela pile, innocent, tranquille. En deux pas Oonaa s’enapprocha, déplaça les lourds volumes, s’empara de l’exemplaire convoité et remit la pile en place. Osmohisoshir revenait déjà, le manteau taché, excédé. Sabbha était sur sestalons, la serviette à la main, se confondant toujours enexcuses répétées et agaçantes. Aussitôt, Oonaa se jeta àgenoux et fît mine d’astiquer une table basse. Elle avaitdissimulé le livre sous sa tunique.


  « Et que fais-tu là, toi ? s’emporta l’évêque.


  — Je... j’avais remarqué une tache sur cette table... » Sabbha s’interposa entre eux et lui coupa la parole :


  « Ne vous inquiétez pas, Excellence, nous allons tout nettoyer, nous ne vous dérangerons plus. »


  Elles reculèrent dans le salon d’Opale en enchaînant les révérences.


  « Je ne veux plus ni vous voir, ni vous entendre. C’est compris ? »


  Et il claqua la porte de son bureau avec fureur sur ces deux incapables.


  En silence, les deux filles échangèrent un regard. Avec un large sourire, Oonaa sortit le volume de sous satunique. C’était bien le livre avec, sous sa jaquette innocente, ce dessin bizarre gravé dans le cuir.


  « Bravo ! fit joyeusement Sabbha. Maintenant nous n’avons plus qu’à sortir d’ici.


  — Oui, et ce n’est peut-être pas le plus simple. »


  Elles s’approchèrent de la porte de la salle de réception, mais celle-ci était fermée à clef. Et il était hors de question de repasser par le bureau d’Osmohisoshir. Prisesau piège. Elles ne pouvaient pourtant pas rester là indéfiniment. Tôt ou tard Son Éminence serait tenue au courant deleur équipée. Elles collèrent leur oreille à la porte de communication et distinguèrent des bruits de pas et quelquesmurmures. L’évêque avait une visite. Immédiatement,Oonaa reconnut cette voix glaciale et feutrée à la fois :Mâatan-Kao-Tzimeleek. Elle n’entendait pas distinctementce qui se disait, mais elle perçut suffisamment de chosespour comprendre de quoi il était question ; Mâatan informait l’évêque de l’évasion de l’Élue et profitait de l’occasionpour triompher : ses soupçons venaient de se confirmer.


  Dans le bureau, Son Éminence Élémentaire s’était levée pour faire face à son visiteur.


  « Et que proposez-vous ?


  — Il nous faut les repérer et surtout attendre qu’ellesaient récupéré le livre pour les arrêter. J’ai déjà fait renforcer la garde à toutes les portes. Pour obtenir ce livre, jeserai sans pitié.


  — Je n’en doute pas, mon cher.


  — Ces deux petites malignes se sont déguisées en servantes...


  — Deux ?...


  — Oui, l’Élue et sa complice, certainement uneenvoyée de la secte.


  — Des servantes ?


  — Oui, vous dis-je ! Portant la tenue verte ! Pourquoime demandez-vous cela ? »


  Son Éminence eut un instant d’hésitation :


  « Se pourrait-il que... ? »


  Il se dirigea vers la salle de réception attenante et en ouvrit brusquement la porte.


  


  


  


  


  CHAPITRE 12


  


  


  


  


  « Où as-tu appris à crocheter une serrure avec une fourchette ?


  — C’est un de mes talents cachés », fit Sabbha avec unsourire énigmatique.


  Elles avaient réussi à s’enfuir juste quelques secondes avant que l’évêque n’ouvrît la porte de communication. Illeur fallait maintenant s’éloigner le plus possible desappartements d’Osmohisoshir, en évitant les rencontres.Elles savaient que leur tenue, qui leur avait permis dansun premier temps de circuler discrètement, risquait désormais de les trahir.


  Elles tentèrent de rejoindre le réfectoire, puis, de là, les cuisines, espérant ainsi se fondre dans la masse dupersonnel de service, mais, étrangement, plus elless’approchaient de ce secteur, plus il leur semblait que lescouloirs étaient déserts.


  « On cherche à nous isoler, dit Sabbha.


  — Par où penses-tu sortir ?


  — Ils vont nous attendre à une des portes, mais c’estpar le cœur de la Citadelle que nous allons nous éclipser !


  — Le cœur ?


  — C’est un passage que nous utilisons très rarement. Suis-moi.


  Laissant le réfectoire devant elle, Sabbha tourna sur sa gauche et s’enfonça dans les couloirs inconnus del’Enceinte Interdite. Oonaa n’avait jamais mis les piedsdans cette partie basse de la Citadelle. Elle aurait étébien incapable de dire où elles se trouvaient. Sous sonbras, enveloppé dans la serviette, le livre pesait de toutson mystère. Par prudence, elle le glissa à nouveau,maintenu par sa ceinture, sous ses vêtements. En cas derencontre inopportune, ce serait plus discret. Que recelait-il qui justifiât toute cette aventure ? Tout en progressant, elle revoyait les événements de la matinée.Pour elle, la vie avait basculé sans possibilité de retouren arrière. Qu’allait-elle devenir ? Les Frères allaient-ilsl’accepter parmi eux ? Cependant, au lieu d’un sentiment d’inquiétude, elle ressentait comme un soulagement, une exaltation, même : elle avait fait son choix.D’une certaine façon se réalisait maintenant ce qu’elleavait toujours plus ou moins consciemment désiré. Ellerepensa pourtant à ses amies, à Draëlla qu’elle avait sibrusquement abandonnée. Elle l’avait tenue à l’écart dela confidence afin de respecter la parole donnée à Joshiet elle le regrettait un peu. Peut-être aurait-elle dû luiparler, tout lui dire ? Oonaa se demanda si elle la reverrait un jour.


  « On les a repérées, dit Killon.


  — Où ? demanda Mâatan.


  — Elles ont contourné les cuisines et se dirigent vers lecentre de la Citadelle.


  — Le centre ? Pourquoi ne cherchent-elles pas à sortir ? »


  Il réfléchit un bref instant, puis son visage s’éclaira :


  « Peut-être n’ont-elles pas encore le livre. Oui, c’est certainement cela. Continuez à les surveiller en les laissant agir. Et ne tentez rien tant qu’elles ne l’auront pasrécupéré. »


  Puis il se tourna vers Draëlla :


  « Je pense que c’est à toi d’intervenir, maintenant. »


  Le couloir était mal éclairé mais elles poursuivaient leur chemin sans hésiter. Sabbha semblait parfaitementsavoir où elle allait. Les deux filles marchaient en silenceafin de ne pas attirer l’attention. Elles longeaient unegalerie voûtée qui se séparait en fourche. Sabbha eut untemps d’hésitation : quelle voie prendre ?


  « Où va-t-on ? lui chuchota Oonaa.


  — Euh... À gauche, je crois. »


  Elles avançaient depuis une dizaine de minutes lorsque, à l’issue du couloir dans lequel elles se trouvaient, elles se heurtèrent à une large porte en chêne.Sabbha tourna doucement la poignée et la porte s’ouvritsur une pièce spacieuse où l’on avait entassé tables,chaises dépareillées, quelques bancs et une armoire dontla fille de cuisine s’approcha, déterminée. À l’intérieurétaient accumulées des piles de linge plié. Sabbha les jetaau sol, en vrac, et se mit à tâter le fond de l’armoire enessayant d’en faire bouger les planches. Sans y parvenir.


  « Aide-moi », lança-t-elle à Oonaa. Elles entreprirent alors de déplacer le meuble.


  L’armoire était lourde et elles furent incapables de la soulever. Sur une des tables abandonnées, Oonaa aperçutune barre de fer longue d’environ un mètre. Elle la glissaderrière l’armoire et, l’utilisant comme levier, réussit àfaire pivoter le meuble puis à l’éloigner du mur d’unedizaine de centimètres. Suffisamment pour que Sabbhapuisse y passer son bras.


  « Rien, dit-elle.


  — Que cherches-tu ?


  — J’ai dû me tromper, fit calmement Sabbha sansrépondre directement. À la bifurcation, tout à l’heure,nous aurions dû prendre à droite. Viens.


  — On remet l’armoire en place ?


  — Inutile, il vaut mieux se dépêcher. »


  Sabbha devança son amie qui reposait le pied-de-biche sur la table, ouvrit la porte en grand et stoppa net. Devant elle, sorti d’on ne sait où, se tenait un des adjointsdu Maître Polémarque.


  « Alors, on cherche son chemin ? »


  Il arborait un large sourire ironique, rendu plus inquiétant encore par cette vilaine cicatrice qui lui barraitla lèvre supérieure. Dans sa main droite brillait une épéequ’il tenait écartée. Ainsi il occupait toute la largeur ducouloir. Elles étaient prises au piège.


  Un instant, Oonaa pensa forcer le passage. Elles étaient deux. Peut-être qu’avec un peu de chance... Si ellese jetait sur l’homme, elle réussirait certainement à leretenir assez longtemps pour permettre à Sabbha des’échapper : elle n’avait qu’à lui donner le livre, sa compagne saurait ensuite où aller. Seul le livre importait.Oonaa était prête à se sacrifier, question de logique.


  « Tu es prête ? demanda-t-elle simplement à son amie.


  — Que veux-tu faire ?


  — Il faut que l’une d’entre nous s’en sorte, il n’y a pasà hésiter...


  — Ne vous faites pas d’illusions, reprit l’homme quiavait suivi leur échange. Votre promenade s’arrête ici. Desgardes vont me rejoindre bientôt et... »


  Il n’eut pas la possibilité d’achever sa phrase. Il écarquilla les yeux comme par surprise, la bouche encore ouverte.


  « Et... Et... Je... J... »


  Il laissa tomber son épée. Ses jambes fléchirent, et, d’un coup, il s’étala de tout son long sur le sol. Derrière luise tenait Draëlla, blême, un poignard à la main, satunique blanche éclaboussée de sang.


  « Il le fallait, balbutia-t-elle. Il allait vous... Sans cela, vous étiez... perdues... »


  L’homme était à terre. Une flaque de sang commençait à se répandre autour de lui. Sabbha réagit la première.


  « Venez, ne perdons pas de temps.


  — Et... Et moi ? » intervint Draëlla.


  Oonaa s’avança vers elle et la prit par les épaules. Elle ne savait que lui dire, partagée entre la joie de laretrouver, la honte de l’avoir abandonnée, de lui avoirmenti, et la surprise de la voir ici, au fond de la Citadelle,une arme pleine de sang à la main.


  « Tu viens avec nous. Tu ne peux plus rester ici, maintenant. »


  Draëlla toucha du bout du pied le corps immobile. Elle agissait avec précaution, comme par crainte de leréveiller.


  « Il est mort, dit-elle, et sa phrase était autant une question qu’une affirmation.


  — Viens, insista Sabbha, inutile de tramer. »


  Elles contournèrent le corps et partirent en hâte dans la direction opposée. Elles couraient presque. Les renfortsannoncés n’étaient toujours pas là. Il fallait en profiter.


  À l’embranchement, elles prirent le couloir de droite. Il était aussi désert mais beaucoup plus long. Elles arrivèrent enfin à une porte identique à la précédente, quidonnait elle aussi sur une pièce où s’entassaient de vieuxmeubles. Vu la poussière et les toiles d’araignées, c’étaitvraisemblablement un lieu peu fréquenté. D’anciennesfenêtres avaient été murées. On avait l’impression d’êtredans une maison enchâssée au cœur de la Citadelle. Il yfaisait très sombre.


  « Nous sommes coincées, dit Draëlla. Il n’y a pas d’autre issue. »


  Sans lui dire un mot, Sabbha traversa la pièce jusqu’à une nouvelle armoire dont les portes sortaient de leursgonds et l’ouvrit en grand. Il y avait là un tas de planchesen partie pourries, de vieux cartons, des rebuts soudés parla crasse.


  « Aidez-moi. On vide tout. Vite ! »


  Elles firent un tas de ces débris sur le sol. Draëlla s’attendait à chaque instant à tomber sur le livre, maiselle n’en dit rien. Elle n’était pas censée en connaîtrel’existence. Elle n’avait pas remarqué le petit paquet qu’Oonaa portait sous sa ceinture, dissimulé par les pans de sa tunique.


  L’armoire n’avait pas de fond et révéla bientôt un petit trou dans le mur.


  « Oh non ! lâcha Sabbha.


  — Qu’y a-t-il cette fois ? demanda Oonaa.


  — C’est là qu’était le passage. Mais il a été en partierebouché. Il débouche sur une cave où un Frère devait merejoindre et m’évacuer avec le livre.


  — Seule ?


  — C’était ce qui était convenu, oui.


  — Tu comptais me laisser aux mains des Vuniques ?


  — J’avais des ordres, répondit Sabbha en la regardanten face. Mais maintenant, les choses sont différentes. »


  Elle désigna Draëlla tachée de sang puis fît un pas vers Oonaa en signe de solidarité.


  « Nous partirons toutes les trois. Je le prends sur moi. »


  Oonaa s’approcha à son tour du trou. Effectivement, il était trop étroit. Il aurait pourtant suffi de presque rien,peut-être en dégageant un ou deux blocs ?


  « Ces deux pierres-là ne sont pas scellées, dit-elle. Il suffirait de les faire basculer... »


  Elle s’arc-bouta, poussa puis tira pour essayer d’en extraire une de son emplacement. En vain.


  « Pourquoi ont-ils muré le passage ? demanda Draëlla.


  — Je ne sais pas. Peut-être pour qu’il ne soit pasdécouvert, répondit Sabbha tandis que leur amie continuait à s’acharner sur la pierre. À moins que ce ne soitl’œuvre des Vuniques.


  — Il faudrait un outil, quelque chose, dit enfin Oonaaen reprenant sa respiration.


  — La barre de fer ! s’exclama Sabbha. Je vais la chercher.


  — Je viens aussi, dit Oonaa.


  — Non. Si notre contact se présente, il faut lui dire lemot. S’il ne voit personne, il risque de ne pas comprendre.Et puis tu as... »


  Elle s’interrompit, mais Oonaa comprit qu’elle parlait du livre. Tacitement, elles avaient convenu de n’en riendire devant Draëlla. Pour l’instant.


  « Moi alors, dit à son tour Draëlla. Je viens. »


  Sabbha la regarda un instant, hésitante.


  « En cas de problème, il vaut mieux être deux, ajouta la Vestale d’Honneur, comme pour la convaincre.


  — D’accord. Toi, Oonaa, tu nous attends là. »


  Et elles repartirent en direction de la première pièce qu’elles avaient explorée.


  Oonaa se retrouva seule. Dans le couloir, elle entendait le bruit du pas de ses amies qui allait en décroissant. Elle explora encore une fois l’espace béant dans le mur,sachant que leur seule chance de s’en sortir se trouvait là.Puis elle porta la main sur le livre qui menaçait de glissersous sa tunique. Elle le prit et, mue par la curiosité, enouvrit la première page.


  Sabbha et Draëlla marchaient à vive allure, marquant un temps d’arrêt à chaque coude afin de s’assurer que lavoie était libre. Draëlla restait légèrement en retrait. Ellese demandait toujours où pouvait se trouver le livre, sanspouvoir bien sûr poser la question. Il devenait pourtantclair qu’Oonaa et Sabbha s’apprêtaient à fuir. Avaient-elles réussi à le récupérer ? L’avaient-elles fait passer àun autre complice ? Assurément, elle allait bientôt lesavoir. Elle pourrait alors avertir ceux qui attendaient sonsignal. Mais auparavant elle allait devoir affronter unautre problème. Et ce problème s’appelait Sabbha...


  Une fois au seuil de la première salle, Sabbha, qui marchait en tête, se figea : devant elle se tenait Killon,l’adjoint du Maître Polémarque, debout, apparemment enparfaite santé. Elles l’avaient laissé inconscient quelquesminutes plus tôt, couvert de sang, quasiment mort. Il étaitimpossible qu’il ait repris connaissance et se soit rétabli sivite. À moins que...


  « Ah, fit-il calmement, je vois que nous rencontrons une petite difficulté. »


  Sabbha comprit immédiatement. L’assassinat de cet homme n’avait été qu’une manœuvre, un simulacre misen scène pour que Draëlla gagnât la confiance des fugitives. Après un geste aussi définitif, elle ne pouvait que sejoindre à elles. Sabbha se retourna. Draëlla la fixait sanssourire, apparemment sans émotion. Elle prit son poignard et en fit jouer la lame. Celle-ci se rétractait dans lemanche sans causer aucun mal.


  « Oui, lui dit-elle. Avec une poche de sang de bœuf, le tour était joué. Notre ami est un remarquable comédien,n’est-ce pas ? »


  Sabbha la toisait avec mépris.


  « Et que comptes-tu faire, maintenant ?


  — M’emparer du livre. C’est tout. Je suis là pour ça.


  — Le livre ? Quel livre ?


  — Allons, ne nous prends pas pour des idiots. Tu saistrès bien de quoi il s’agit.


  — Peut-être, mais dans ce cas, tu as fait le mauvaischoix. Le livre est resté dans la bibliothèque. Joshi ne l’apas trouvé et...


  — Tu veux me faire avaler que vous partiez sansl’emporter ? Je ne peux pas le croire. »


  Draëlla interpella Killon et, avec autorité, lui ordonna :


  « Fouillez-la. »


  L’homme saisit Sabbha avant qu’elle ne s’échappe. En expert, il palpa son dos, ses reins. Il fit courir ses mainssur tout son corps.


  « Non, elle n’a rien », dit-il, laconique.


  Draëlla accusa le coup. Ainsi, c’était vrai. Les deux fuyardes n’avaient pas encore mis la main sur l’ouvrage.Cela expliquait leur venue ici, dans les bas-fonds de laCitadelle. Là où Joshi ou Oonaa l’avait certainementcaché. Il était sans doute tout proche. Ou bien était-ce Oonaa qui le dissimulait sur elle ?


  « Que comptez-vous faire de moi ? demanda Sabbha.


  — Tu as trahi la Citadelle et la croyance en la Parole, tuas trahi la confiance de Son Éminence Élémentaire. Et puis,surtout, tu sais maintenant pour qui je travaille, et nous nepouvons pas prendre le risque que tu me dénonces. Pourtoi, la cause est entendue, ta route s’arrête ici. »


  Oonaa avait fini sa lecture. Elle referma le livre et le dissimula à nouveau sous ses vêtements. Elle réfléchit uninstant à ce qu’elle venait de découvrir. C’était trèsétrange. Elle ne comprenait pas tout, et, surtout, ellen’entrevoyait pas en quoi ce texte pouvait mettre en pérille pouvoir des prêtres vuniques sur les Terres Choisies.Tout en y réfléchissant, elle reprit son travail pouragrandir l’ouverture dans le mur. Elle s’acharna sur lespierres, s’y cassant les ongles, et, en redoublant d’effort,parvint à dégager un des deux blocs qui obstruaient lepassage. Le suivant opposa moins de résistance. Oonaa sepencha en avant et scruta l’obscurité. On ne voyait rien.Elles n’avaient cependant plus besoin de la barre de fer.Devait-elle aller chercher ses amies ? Soudain, la porte dela pièce s’ouvrit et Draëlla entra. Seule. Elle avait l’airpaniquée.


  « Qu’est-ce qui... ?


  — Il faut fuir, vite.


  — Et Sabbha, où est-elle ?


  — Dans le couloir, là-bas. Arrêtée. Morte, je crois. Jene sais pas.


  — Que dis-tu ?


  — Elle s’est aventurée trop loin : on entendait desbruits, elle a voulu savoir.


  — Et ?...


  — Il y avait des soldats. Elle a tenté de fuir. L’un d’euxa lancé son couteau...


  — Oh non ! Et toi ?


  — J’étais derrière, à l’angle du couloir. Ils ne m’ontpas vue. Partons : ils vont arriver.


  — Mais il est peut-être encore possible de la sauver...


  — Je crois que, pour elle, il n’y a plus rien à faire. »


  Oonaa était incapable de faire un geste. Elle ne voulait pas abandonner Sabbha.


  « Il faut lui venir en aide », dit-elle.


  Draëlla l’arrêta :


  « Le livre. Pense à ce qu’elle aurait voulu. Si tu sauves le livre, son sacrifice aura un sens. Sinon, il demeurera à jamais inutile. »


  Oonaa la dévisagea, étonnée.


  « Que sais-tu du livre ?


  — Elle m’en a parlé juste avant de tomber sur les gardes... Oonaa, il faut aller chercher ce livre. »


  Oonaa hésita un instant, interdite. Comment devait-elle comprendre les paroles de Draëlla ? Elle se disait au courant pour le livre, mais, apparemment, elle ignoraitqu’il était déjà en sa possession, caché sous sa tuniqueverte. Sabbha n’avait peut-être pas eu le temps de tout luidire. Elle décida de la laisser dans le doute. Il serait toujours temps de lui apprendre la vérité. Sans plus réfléchir,elle s’engagea dans le trou qu’elle avait élargi, tandis queDraëlla tirait derrière elles les portes de l’armoire.


  Elles prirent pied sur un palier étroit d’où partait un escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs humides etfroides de la terre. Lorsque les portes de l’armoire sefurent refermées sur elles, les ténèbres les saisirent. On nevoyait plus rien. Au loin, on percevait à peine les bruits dela Citadelle. Combien de temps les gardes mettraient-ilspour retrouver leurs traces ? Il ne fallait pas tramer.


  « Allons-y, dit Oonaa dans un murmure. Tenons-nous par les épaules pour ne pas être séparées. »


  Et elle commença la descente. L’escalier tournait. Elles devaient assurer chacun de leurs pas. Elles progressaient en silence, comme deux aveugles, les mains effleurant le mur. Sans repères, la descente leur paraissaitlongue. De temps à autre, un morceau de pierre roulaitsous leurs pieds, les déstabilisant. Avaient-elles descenduun étage ? Deux étages ? Trois ? Impossible à dire. Enfin,le sol redevint horizontal. Elles s’arrêtèrent.


  « Où sommes-nous ? demanda Draëlla.


  — Je ne sais pas. »


  Oonaa était à l’écoute du moindre son, mais l’épaisseur des murs empêchait les bruits de la Citadelle de parvenir jusqu’à elles. On n’entendait que le souffle de leur respiration.


  « Il pourrait s’agir des caves de l’ancien bâtiment qui se dressait à l’emplacement de la Citadelle avant sa construction.


  — Tu veux dire qu’il y avait quelque chose d’autre ici ?s’étonna Draëlla.


  — Oui. Il paraît. Il y a longtemps. C’est ce que Sabbham’en a dit...


  — Et que fait-on maintenant ?


  — On attend.


  — Mais le livre... ?


  — Chhhhut. »


  Elles restèrent ainsi dans le noir complet, les yeux inutilement écarquillés. L’attente se prolongeait.


  « Ne peut-on pas continuer ? demanda encore Draëlla.


  — Non. C’est trop dangereux.


  — Dangereux ? Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Il nous faut leur faire confiance, ditOonaa.


  — Confiance à qui ?


  — Aux Frères. »


  Oonaa se remémora l’enchaînement des événements de la matinée. Sabbha s’était sacrifiée et Draëlla s’étaitretrouvée impliquée de façon étrange. Son interventionavait surpris Oonaa. Elle voulait en savoir un peu plus.


  Elle avait laissé la Vestale d’Honneur devant ses appartements sans la tenir informée de son secret et elle l’avait vu ressurgir là, au cœur de l’Enceinte Interdite.


  « Que faisais-tu dans ce couloir, Draëlla ? demanda-t-elle alors à voix basse.


  — Avec Sabbha ?


  — Non, avant, lorsque tu nous as rejointes.


  — Mais je te cherchais.


  — Avec un poignard ?


  — Quand on a constaté ta disparition, nous avons cruà un enlèvement. Le Maître Curopalate nous a dit queSooshi-Kantsoal, la secte des Frères, avait voulu frapperun grand coup en enlevant l’Élue le jour de la cérémonie.Moi, toutes ces histoires, je n’y comprends rien. Je pensaisà toi avant tout. Je me suis dit qu’il fallait que j’essaie det’aider. Seule, j’aurais peut-être plus de chances qu’unetroupe de gardes bruyants. C’est pour cette raison que j’aipris un poignard, dans l’espoir de te libérer.


  — Et comment es-tu arrivée dans ce couloir ?


  — Un peu au hasard. Je ne savais pas où te trouver.J’étais inquiète, je me sentais perdue. Et puis j’ai vu cethomme, Killon...


  — Tu connais son nom ?


  — Je... J’ai entendu le Maître Polémarque l’appeler ainsi lors de mon interrogatoire. Il avait l’air d’être surune piste, en tout cas de savoir où il allait. Je l’ai suivi.


  — Et tu l’as...


  — Tué ? Oui. J’ai tout de suite compris qu’il ne s’agissait pas d’un enlèvement, mais que tu étais là de tonpropre gré, enfin, je ne sais pas. Sur le moment, je n’aipas réfléchi. J’ai vu qu’il vous menaçait, il fallait agir.Voilà. »


  Elles gardèrent le silence un instant, puis Draëlla reprit :


  « Tu étais de mèche avec... eux, les Frères ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


  — C’est plus compliqué que ça. Je ne suis pas une desleurs... Tout a commencé avec mon Écharpe.


  — La nuit où tu es rentrée tard ?


  — Oui.


  — C’est là qu’on t’a remis ce livre ? Que contient-il ?


  — D’après Sabbha, des informations importantes pourles Terres Choisies... »


  À nouveau, elles marquèrent une pause.


  « Tu préfères que je t’accompagne ou que je remonte ? demanda Draëlla.


  — Non, reste. Pour toi, ce serait trop dangereux maintenant.


  — De toute façon, je ne voulais plus de cette vie,enfermée dans la Citadelle...


  — Toi, Draëlla ?


  — Oui, j’ai toujours rêvé de voir le monde...


  — Mais tu ne m’en as jamais parlé, s’étonna Oonaa.Au contraire, tu paraissais si...


  — C’était un masque. Quitte à être vestale, autantjouer le jeu... Mais je suis plus heureuse ici, avec toi.Même si c’est plus dangereux. »


  Oonaa demeura muette. La confession de Draëlla la déstabilisait. Elle regrettait déjà d’avoir manqué deconfiance envers son amie. Si elle lui avait révélé plustôt l’existence du livre, peut-être auraient-elles pus’entraider...


  « Alors, tu peux me dire, ce livre, où est-il ? Est-il par ici ? »


  La question surprit Oonaa, mais elle fit signe à son amie de se taire.


  « Chut ! On vient ! »


  Ce n’était presque rien. À peine une lueur, juste l’idée de quelque chose, puis, progressivement, il devenait évident qu’une lumière commençait à dessiner le décor. Ellesse trouvaient dans une cave voûtée encombrée de caissesdont le bois achevait de pourrir. Rien d’autre. Un lieusépulcral abandonné de tous depuis longtemps. Dans lefond, on distinguait pourtant comme une ouverture grossièrement dégagée : c’est de là que la lumière venait. Ellesperçurent bientôt des bruits de pas, puis une voix, au loin,prudente, qui souffla :


  « Ær... ?


  — ...kaos », répondit Oonaa.


  Un homme apparut alors, une torche à la main. Il était plutôt grand et, dans ce lieu bas de plafond, devait setenir courbé en permanence.


  « Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  — Je suis Oonaa...


  — L’Élue ?


  — Oui.


  — Que m’avez-vous dit, là ?


  — Ærkaos.


  — Et elle ? Qui est-ce ?


  — Draëlla, mon amie.


  — Que faites-vous là ? Ce n’est pas ce qui étaitconvenu. Je n’aime pas ça. Où est Sabbha ?


  — Elle..., commença Oonaa.


  — Elle est morte, dit brutalement Draëlla.


  — Quoi ? » fît l’homme.


  À ces mots, il avait chancelé imperceptiblement.


  « Nous sommes tombées sur des gardes, reprit Draëlla, Sabbha a voulu leur échapper, l’un d’eux a sortiun couteau... Voilà. »


  L’homme les dévisagea l’une après l’autre, rapidement. Il était visiblement très touché par cette nouvelle, tentant pourtant de ne rien laisser paraître. Pour lui seposait un autre problème : pouvait-il avoir confiance ences deux filles ?


  « Vous avez quelque chose à me remettre ? demanda-t-il enfin.


  — Oui, dit Oonaa, j’ai le livre. »


  Surprise, Draëlla jeta un coup d’œil furtif à son amie.


  « Donnez-le-moi, dit l’homme.


  — Non, nous venons avec vous.


  — Ce n’est pas ce qui était prévu. Sabbha devait medonner le livre et je repartais seul.


  — Sabbha n’est plus là, les choses ont changé. Nousaussi, nous avons pris des risques. Nous ne pouvons plusretourner en arrière. »


  Et, avant qu’il ne réponde, elle dessina du bout du pied un cercle mal fermé traversé d’un V ouvert.


  « Vous savez ce que vous venez de tracer ? demanda l’homme.


  — Le signe. »


  Elle avait dit ça au hasard, pour le convaincre, sans connaître la réelle signification de ce dessin. L’hommehésitait encore.


  « Décidez-vous vite, reprit Oonaa. Ils risquent à tout instant de nous rattraper. C’est le livre et nous, ou rien dutout. Et dans ce cas, nous y perdrons tous...


  — Vous avez réellement le livre ?


  — Je vous le montre dès que nous serons à l’abri.


  — Non, maintenant. »


  Oonaa souleva légèrement un pan de sa tunique verte, dévoilant l’objet de cuir puis, aussitôt, rabattit sonvêtement.


  « Ne perdons plus de temps, fît l’homme. Suivez-moi. » Il repartit brusquement par où il était venu, mais,avant de s’engager dans l’étroit boyau qui courait sous laCitadelle, il s’arrêta, se retourna vers elles et leur dit :


  « Je m’appelle Lothuas. Sabbha était ma promise. Oui. Je... je l’aimais. »


  Et il s’enfonça dans le boyau noir.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  DEUXIEME PARTIE


  


  


  


  


  CHAPITRE 13


  


  


  


  


  Ils marchaient en silence, l’homme devant et les deux filles derrière, à quelques pas. Le boyau dans lequel ilsprogressaient avait été grossièrement taillé dans la rochehumide de Maahsandor. Parfois, une saillie agrippait leursvêtements, comme les griffes de monstres informes quiauraient vécu dans la pierre. La torche éclairait mal, ilétait difficile de voir où l’on posait les pieds.


  Lothuas pensait à Sabbha. Il avait muselé sa peine, ne voulant pas compromettre sa mission. Il lui fallait avanttout sauver le livre, le rapporter aux autres Frères. Parcequ’il était la promesse d’un grand changement. Parce quec’était pour lui que Sabbha avait donné sa vie. Son sacrifice ne devait pas être vain. Il s’interrogeait également àpropos des deux filles. Pouvait-on avoir confiance enelles ? Les Frères en décideraient.


  Oonaa aussi pensait à Sabbha. Elle se sentait coupable de ce qui lui était arrivé. Le livre valait-il une vie ? Et puiselle essayait d’imaginer ce que serait demain... Les Frèresl’accepteraient-ils parmi eux ? Elle devrait désormais serésoudre à une vie clandestine, en marge de la société gouvernée par les Vuniques. Devant elle s’ouvrait l’inconnu...


  Draëlla, elle, avait déjà oublié Sabbha. Elle était préoccupée par tout autre chose. La mission que lui avait confiée Mâatan était de trouver le livre et, aussitôt, dedonner l’alerte pour que ses hommes s’en emparent. Mais,lorsqu’elle avait découvert qu’Oonaa était en sa possession, il était trop tard. Dans l’ombre de la cave, aux côtésde Lothuas, elle avait craint que les gardes ne puissentl’entendre et que l’homme de Sooshi-Kantsoal, le fiancé deSabbha, ne s’en prenne à elle en comprenant qu’elle lestrahissait. Elle s’était contentée de laisser discrètementtomber son écharpe jaune à l’entrée du passage afin qu’onpuisse suivre leur piste.


  Ils parvinrent dans une nouvelle cave voûtée encombrée de casiers à bouteilles. Lothuas repoussa l’un d’entre eux de façon à masquer l’ouverture par laquelle ilsvenaient d’arriver et, toujours en silence, fit signe auxdeux filles de lui emboîter le pas dans un escalier depierre.


  Celui-ci débouchait sur le rez-de-chaussée d’une maison visiblement abandonnée. Draëlla avait espéré qu’illes conduirait directement au siège de la secte, mais lesFrères étaient plus prudents.


  « Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


  — Dans la maison du tailleur. Elle est vide depuis longtemps, répondit Lothuas. Nous ne craignons rien.Attendez-moi là.


  — Mais... pourquoi ? demanda Oonaa.


  — Votre présence ici est inattendue. Je dois allerprendre l’avis de mes amis. Donne-moi le livre.


  — Non, je ne m’en sépare pas. Je vous l’ai déjà dit :C’est avec nous ou pas du tout. »


  Oonaa serra ses bras autour du livre qu’elle avait gardé sous ses vêtements pendant tout le trajet. Lothuashésita.


  « Ne crois pas pouvoir jouer à ce jeu-là très longtemps. Vous n’êtes pas en situation de marchander. Que tu le veuilles ou non, nous le récupérerons tôt ou tard. »


  Il avait prononcé ces derniers mots sans émotion, de façon plutôt sèche. C’était un fait. Elles ne pourraient pass’opposer aux membres de Sooshi-Kantsoal. Lothuasreprit :


  « Allez à l’étage, c’est plus prudent. Surtout, vous ne bougez pas d’ici, et... pas de bruit. C’est clair ?


  — Très clair. »


  Et tandis qu’elles grimpaient l’escalier, il sortit discrètement de la maison abandonnée.


  Dès qu’elles furent à l’étage, Draëlla se tourna vers son amie.


  « Le livre, dit-elle, je peux y jeter un œil ?


  — Pourquoi ? s’inquiéta aussitôt Oonaa.


  — C’est à cause de lui que nous sommes ici. Quitte àrisquer ma vie, j’aimerais bien savoir pourquoi.


  — Je ne crois pas que ce soit le moment idéal. LesFrères risquent de revenir à tout moment...


  — Tu l’as lu, toi ? » insista Draëlla.


  Oonaa se troubla. La demande de son amie lui paraissait légitime, mais, en même temps, elle hésitait à lui faire partager ce qu’elle avait découvert. D’où lui venait cetteméfiance ? De la distance qui s’était creusée entre ellesdepuis la nuit du conteur ? Ou de quelque chose d’indéfinissable dans le comportement de Draëlla au cours de cesderniers jours ?


  « Tu peux au moins me le montrer un court instant », reprit-elle en avançant d’un pas.


  Instinctivement, Oonaa fît un pas en arrière. Elle sentait chez son amie une détermination qui l’effrayait.


  « Cherchons d’abord un endroit sûr, et nous verrons. »


  Draëlla réfléchit quelques secondes puis eut l’air de se radoucir.


  « D’accord. »


  Elle explora le premier étage tandis qu’Oonaa grimpait au second. C’était partout le même abandon, la même poussière qui recouvrait tout. Il n’y avait que des restes demeubles, de vieux tissus sales. Dans la deuxième pièceque traversa Oonaa, un amoncellement de débris jonchaitle sol. Au milieu des papiers froissés, des chiffons usagés,dépassait une boîte d’allumettes éventrée.


  Oonaa avait bien compris au ton de Lothuas que les membres de Sooshi-Kantsoal ne les épargneraient pas.Pour eux, seul comptait le texte retrouvé. Il était peu probable qu’ils accordent leur confiance à deux vestales soi-disant rebelles, dont l’une avait été l’Élue et l’autre saVestale d’Honneur. Ils ne tarderaient pas à leur arracherle livre, et ensuite... Qu’adviendrait-il d’elles ? Ellesétaient entièrement à leur merci. Et puis il y avait Draëllaqui se comportait comme une étrangère. Tant que le livreserait entre elles, l’écart qui les séparait ne pourrait êtrecomblé. Oonaa eut alors une idée.


  Elle sortit le précieux objet de sous sa tunique verte et, consciente de commettre un sacrilège, commença àarracher soigneusement les pages couvertes d’une fineécriture. Puis elle ramassa la boîte d’allumettes. La première refusa de s’enflammer : trop humide. Les cinq suivantes n’étaient pas davantage utilisables. Enfin, alors quela jeune fille était prête à abandonner, la septième allumette cracha une petite flamme fragile qui, finalement,s’affermit. Oonaa approcha la première page déchirée dela flamme. Le feu hésita avant de mordre le papier puis,brusquement, toute la page s’embrasa. Elle procéda demême avec la feuille suivante, puis la suivante encore,jusqu’à la dernière, effaçant à jamais les phrases qu’ellesavaient portées.


  


  


  


  


  CHAPITRE 14


  


  


  


  


  Ferdinand interrompit sa lecture, inquiet. Il y avait une odeur de brûlé dans la maison. Il ressortit de sachambre. Cela venait de l’atelier de son oncle. En hâte, ildescendit l’escalier. Un incendie, dans un atelier derelieur, ça ne pardonnerait pas.


  L’atelier avait l’air intact, mais l’odeur, quoique discrète, était bien présente. Le nez tendu, Ferdinand en chercha l’origine. Il regarda vers les radiateurs. Rien. Çasemblait plutôt venir du pied de l’étagère. Un cartonvert. Il s’accroupit pour le fouiller plus attentivement. Ilécarta des livres vieillots qui attendaient d’être rénovéset, dans le fond, découvrit un second ouvrage relié, entout point identique à sa première trouvaille. À la foisprudent et intrigué, il ouvrit le livre, et là, retint sa respiration.


  Toutes les premières pages du manuscrit semblaient avoir brûlé intégralement sans que ni la couverture ni le reste de l’ouvrage n’aient subi le moindre dommage. Apparemment, seules les feuilles couvertesd’écriture avaient été touchées. C’était tout à fait netet complètement incompréhensible. Ferdinand effleura lespages noires. Le papier consumé était encore chaud.Dessus, il devinait pourtant une écriture différente decelle du premier manuscrit. Il essaya de la déchiffrer.« Le seigneur Lothuas nous a conduits, Ma Maîtresse, saservante et moi, son page, Alim-Arc-Anell, dans lamaison de... »


  En voulant se redresser sur ses jambes ankylosées, Ferdinand perdit l’équilibre. Le manuscrit tomba à sespieds, les pages noires se dispersant dans la poussière duplancher. Tout était perdu. Le garçon essaya de récupérerquelques fragments, de sauver quelques phrases, maischacun de ses gestes accélérait la décomposition desfeuilles. Bientôt, il n’eut plus devant lui qu’un tas de cendres muettes. Il avait tout gâché.


  Il se releva et feuilleta le reste du livre. Les pages en étaient désespérément vierges. Comment celles-ciavaient-elles pu s’enflammer à l’intérieur d’un livrefermé ? Et sans le consumer entièrement ! Évidemment,il ne pouvait s’empêcher de faire le rapprochement avecce qu’il venait de lire dans le premier manuscrit... Mais,au lieu d’apporter des réponses aux questions qu’il seposait, cette pensée en faisait surgir mille autres. Dequelle nature étaient ces livres ? Ils semblaient liés lesuns aux autres, mais par quoi ? Pourquoi ? Ferdinandavait le sentiment d’avoir découvert quelque chose devertigineux qu’il ne comprenait pas, quelque chose quil’effrayait, mais qui, en même temps, le fascinait. Car, ilen était certain, ces livres avaient un rapport avec l’histoire qu’il était en train de lire.


  C’est alors qu’on sonna à la porte. Ferdinand prit soudain conscience que le jour se levait. Il avait passé lanuit à lire sans ressentir de fatigue, pris par le récit. Ildissimula le second manuscrit dans un secrétaire et allaouvrir.


  C’était monsieur Menay, le libraire. Sa visite était bien matinale.


  « Bonjour, mon garçon. Je suis passé voir si tout allait bien depuis hier.


  — Je... Ça va, oui, balbutia Ferdinand.


  — Bien, bien. »


  Sans y être invité, le vieil homme légèrement voûté pénétra dans l’atelier qu’il connaissait depuis longtemps.Pour Ferdinand, il avait toujours été le portrait craché dunotaire des Aristochats, par le physique et par la voix.


  « Pourquoi ne viendrais-tu pas dîner ce soir à la maison ? Nous pourrions examiner cette histoire detutelle, mm ? »


  Tout en parlant, il circulait entre les rayonnages et les plans de travail, son regard allant d’une pile de livresà une autre. Pour Ferdinand, le libraire se sentait déjà unpeu maître des lieux.


  « Vous cherchez quelque chose ? » lui demanda-t-il froidement.


  Menay se retourna.


  « Hum. En fait, oui. Il y a quelque temps, ton oncle m’a donné un stock de livres et, parmi eux, il y avait unouvrage sans couverture. Pourrais-tu voir si celle-ci n’estpas restée dans le carton où il les entreposait, à touthasard... ? »


  Le garçon hésita avant de répondre. Il était surpris par la démarche du libraire. N’avait-il pas autre chose àfaire à cette heure que de s’occuper d’un vieux livre sanscouverture ? Il eut pourtant l’impression que c’était vraiment là la raison de la venue du vieil homme.


  « Ça ne devrait pas être trop difficile, enchaîna monsieur Menay en jetant des coups d’œil furtifs autour de lui. C’était un carton vert... »


  Un carton vert. Il n’y en avait qu’un dans l’atelier, et il s’agissait de celui où Ferdinand avait trouvé les manuscrits. Pourquoi cet intérêt précisément pour ce carton ?Cela avait-il un lien avec eux ? Heureusement, les deuxlivres étranges étaient à l’abri.


  « S’agit-il de ce carton ? » demanda Ferdinand en le posant sur la longue table de travail.


  Aussitôt le libraire s’approcha. Ses yeux brillaient. Il sortit les livres que Ferdinand avait repoussés quelquesinstants plus tôt. Tous étaient ornés de couverturescriardes aux illustrations désuètes — soucoupes volantes,monstres aux yeux globuleux, extraterrestres verts,planètes désolées — et aux titres évocateurs — La Troisième Comète de Nic Marellala, La Ville oubliée de MarcelAnilla, Chroniques d’un monde perdu d’Armella Clain, LaVengeance du robot de Marc Le Nallia, Le Troisième Nomdu talisman de Line Marcaba. Enfin, une fois le cartondébarrassé, Ferdinand y découvrit en effet une couverture abandonnée : Dans l’autre monde de Marc Lanaille.Il la saisit précautionneusement et vit aussitôt dans leregard du libraire qu’il s’agissait bien de ce qu’il cherchait. Monsieur Menay ne souriait plus. Il fixait avecintensité la couverture exhumée sur laquelle figurait undessin suspendu au-dessus d’un paysage de guerre. Et cedessin était le même que celui qui apparaissait sur lesdeux manuscrits : une sorte de V dans un cercle malfermé.


  Le libraire examina le tout avec minutie. Il paraissait fasciné. Brusquement, il s’exclama :


  « Y avait-il autre chose dans ce carton ?


  — Je... je ne sais pas, mentit Ferdinand. Pourquoi vousintéressez-vous à ces vieux trucs ?


  — Simple curiosité de bibliophile, mon garçon. Tuconnais ma passion pour les livres anciens. Peut-êtresommes-nous tombés sur un auteur oublié et... à redécouvrir. »


  Ferdinand n’était pas convaincu par cette réponse. Le fait que le libraire s’intéressât justement à ce carton delivres, que le fameux signe soit présent à la fois sur cettecouverture et sur les manuscrits, cela faisait trop de coïncidences pour n’être que le fruit du hasard. Il lui fallait ensavoir plus. Mais, comme dans une partie de poker, ilallait devoir se découvrir un peu pour appâter son adversaire.


  « Il y avait bien deux autres bouquins. Des manuscrits, je crois.


  — Des manuscrits ? Où sont-ils ?


  — Je les ai jetés, lâcha négligemment Ferdinand.


  — Jetés ? ! Mais pourquoi ? Quand ?


  — Hier ou avant-hier. Ils étaient dans un sale état.Sans intérêt. »


  Le libraire plissa les yeux. Ce n’était plus le gentil libraire sorti d’un dessin animé mais un homme extrêmement sérieux et déterminé.


  « Et tu les as lus ?


  — Vaguement. L’un d’eux était roman. Une histoire sepassant dans un monde avec des prêtres, les “Vuniques”je crois, et des rebelles, quelque chose comme ça. »


  Monsieur Menay dévisageait Ferdinand comme s’il essayait de passer au crible les dires du garçon. Celui-ciavait jeté ces mots en pâture pour mesurer l’effet qu’ilsauraient sur le vieil homme. Et il ne s’était pas trompé. Lelibraire en savait plus qu’il ne voulait l’admettre. Et si, àson tour, Ferdinand voulait en apprendre plus sur le mystère que recelaient les manuscrits, il comprit qu’il lui faudrait être sur ses gardes.


  Sans transition, Menay afficha un large sourire, retrouvant le visage que Ferdinand lui avait toujoursconnu.


  « Bah, ma foi, ce n’est sans doute pas si grave que ça. »


  Il minimisait l’incident mais le jeune garçon sentait bien qu’il n’y croyait pas lui-même. Il eut d’ailleursl’impression fugitive que son visiteur se méfiait de lui.


  « Vous pourriez me prêter le livre ? demanda-t-il au libraire avant qu’il ne s’en aille.


  — Le livre ?


  — Celui dont vous venez de récupérer la couverture.


  — Ah. Bah, si tu veux. Mais ce n’est pas très bon, tu sais.


  — C’est juste par curiosité.


  — D’accord, d’accord. Pas de problème. Je te l’apporterai. »


  Mais, au ton de sa réponse, Ferdinand sut immédiatement qu’il ne le verrait jamais.


  Le libraire parti, Ferdinand remonta aussitôt dans sa chambre avec le second manuscrit et se posta derrière safenêtre. Il vit Menay s’arrêter subrepticement devant lapoubelle, en soulever le couvercle, puis y jeter un rapidecoup d’œil avant de le laisser retomber. Il n’y avait pas dedoute, ces manuscrits intéressaient monsieur Menay auplus haut point. Dans quelle mesure d’ailleurs croyait-il ceque Ferdinand lui avait raconté ? Le garçon s’assura quela porte était bien verrouillée avant de se replonger dansle premier volume. Et, lorsqu’il l’ouvrit, il constata avecémotion que l’histoire avait encore progressé.


  


  


  


  


  CHAPITRE 15


  


  


  


  


  Alors qu’elle essuyait les traces de cendres sur ses mains, Oonaa entendit le grattement devenu familier :crrr, crrr. La souris était là, dans un recoin de cette pièceinhabitée, la fixant des yeux. Cette fois-ci, la jeune fille pritla parole en premier, à voix basse, pour ne pas êtreentendue par Draëlla :


  « Est-ce toi ?


  — Que veux-tu dire, ma sœur ?


  — Toi que j’ai déjà rencontrée dans ma chambre ?


  — Je ne comprends pas. »


  Oonaa réalisa soudain que la souris n’émettait aucun son. Elle semblait s’adresser directement à elle dans satête. La jeune fille essaya de faire de même, se contentantde penser ce qu’elle avait à dire, sans articuler le moindremot.


  « Tu m’entends, là ? demanda-t-elle ainsi, silencieuse.


  — Bien sûr, répondit la souris.


  — Comment est-ce possible ?


  — Je ne sais pas. Je ne comprends pas. »


  Oonaa demeura un instant interdite. Mille questions traversaient son esprit. Mais tout cela était confus. Elle nesavait pas par où commencer. La souris parvenait-elle àlire toutes ses pensées ?


  « Tu dois partir, lui dit le rongeur.


  — De cette maison ? demanda Oonaa.


  — Oui, les soldats vont arriver.


  — Ici ?


  — Oui. Bientôt.


  — Mais nous n’avons nulle part où aller. Nous sommescensées attendre ici...


  — Fuis, ma sœur. Tu es en danger. Et puis...


  — Oui ?


  — Méfie-toi de... »


  Bam ! Draëlla venait d’entrer dans la pièce et, d’un coup de talon, elle avait écrasé la souris.


  « Berk ! fit-elle. J’ai horreur de ces bestioles. »


  Oonaa était horrifiée. Pétrifiée.


  « Mais, pourquoi ? Pourquoi as-tu fait ça ?


  — J’ai pensé que tu en avais peur. Tu étais immobileet muette devant elle. J’ai cru bien faire. Et puis ce n’étaitqu’une souris. »


  Oonaa ne fit aucun commentaire. Elle regarda le corps sans vie de l’animal. Du sang coulait dans la poussière qui recouvrait le plancher. Oui, c’était une souris,mais pas seulement. Saurait-elle un jour ce que c’étaitd’autre ?


  Il était tard. Midi approchait. Les rues de Maahsandor étaient en pleine effervescence. Les préparatifs de la célébration de l’Élue avaient attiré toute une foule de lacampagne alentour. Des marchands venus des provincesdes Terres Choisies et d’au-delà proposaient leurs merveilles étranges et inconnues. Après les cérémonies, ceserait la fête, avec les danses et les repas, les jeux et lesbeuveries.


  Personne en ville ne se doutait des événements survenus le jour même à l’intérieur de la Citadelle, événements qui mettaient en péril les réjouissances. Dans le brouhaha et l’agitation qui montaient autour de la terrasse des Prophètes, on remarqua pourtant la colonne degardes qui sortaient de la grande enceinte blanche. Ceux-ci descendirent la rue qui se trouvait dans l’axe de laporte et allèrent prendre position tout autour de la maisondu tailleur. On continuait de l’appeler de cette façon,même si aucun tailleur n’y habitait depuis des années. Sonpropriétaire avait, paraît-il, été membre de cette sectemystérieuse et suffisamment téméraire pour s’opposeraux prêtres de la Citadelle et à la toute-puissance de SonÉminence Élémentaire. Depuis son arrestation, chacunévitait de s’approcher de la maison abandonnée. Qu’est-cequi pouvait justifier un tel déploiement de forces ? Certainement un nouveau coup de filet. Les badauds, prudents,s’éloignèrent.


  À l’intérieur, d’autres hommes fouillaient le rez-de-chaussée, la cave. Ils étaient arrivés jusque-là en empruntant le souterrain et c’est ainsi qu’ils avaient donné l’alarme.


  « Vide, dit l’un des gardes après que tout fut inspecté.


  — Et l’étage ? Vous avez regardé à l’étage ? » demanda son supérieur.


  Les hommes gravirent l’escalier.


  Une carriole bâchée s’approchait de la maison du tailleur. Elle était conduite par un paysan dont la capuchemasquait les trois quarts du visage. Il était accompagnéd’un autre homme qui se tenait à couvert. Lorsqu’il découvrit les gardes et toute l’agitation autour de la maisonabandonnée, le cocher arrêta ses chevaux.


  « Que fait-on ? demanda-t-il à son compagnon.


  — C’est fichu. Les gardes les ont rattrapées, luirépondit Lothuas. Continue et passe ton chemin comme side rien n’était. Nous ne pouvons plus rien faire. »


  Puis il ajouta avec amertume :


  « Tout est à recommencer. »


  La carriole s’avança en cahotant devant les gardes immobiles et tourna dans la rue adjacente.


  « On peut peut-être encore tenter quelque chose, suggéra le paysan. Un coup de force, ils ne s’y attendront pas.


  — Tu es fou, nous sommes deux, ils sont une vingtaine,dit Lothuas.


  — Allons chercher des Frères.


  — Les soldats sont nombreux. Il y aurait trop de morts.


  — Le livre en vaut la chandelle, non ?


  — S’ils les ont prises, ils auront immédiatement mis celivre à l’abri. C’est ce que nous aurions dû faire d’ailleurs...C’est ce que j’aurais dû faire. Mais, désormais, mieux vautne pas même y penser. Nous n’avons aucune chance.Éloignons-nous. »


  La rue était étroite. De part et d’autre, la carriole frôlait les murs. Bientôt, elle ne put continuer sa route : deux mendiantes drapées dans des couvertures miteusesgênaient le passage. La voiture ne pouvait avancer sansrisquer de leur rouler dessus.


  « Alors ! cria le paysan en retenant ses chevaux, vous allez vous pousser, oui ? »


  Sans un mot, les deux créatures se levèrent et, tout en maintenant leur couverture serrée autour d’elles,s’approchèrent de la carriole. Elles jetèrent un coup d’œilà l’intérieur, virent Lothuas, et, brusquement, sautèrentsur le marchepied.


  « Vite, allons-y ! dit l’une.


  — Mais que... ? commença le paysan.


  — Vas-y, fonce », confirma Lothuas qui venait dereconnaître Oonaa et Draëlla.


  La carriole s’éloigna lentement, puis, dès qu’elle fut hors de vue des soldats, le cocher fouetta les chevaux pourquitter au plus vite les parages de la maison cernée. Labâche avait été rabattue de sorte qu’Oonaa et Draëlla nepuissent pas voir le chemin emprunté. Elles étaient assisesde part et d’autre de Lothuas.


  « Le livre ? » demanda-t-il.


  Oonaa désigna ses vêtements.


  « Toujours là. »


  La voiture filait dans les rues, à droite, à gauche, parfois dans des ruelles désertes, parfois sur des places animées. Les deux jeunes filles connaissaient trop mal la ville pour s’y repérer. Et c’était sans doute là le but de ces multiples détours : les empêcher de se situer.


  Enfin, ils firent halte sur une petite place calme. En son centre se trouvait un puits sur lequel avait poussé unarbre aux larges feuilles d’un vert très cru. Tout autours’ouvraient des boutiques et des ateliers modestes, ébénisterie, forge, menuiserie... La plupart étaient fermés, leurspropriétaires étant partis pour la Citadelle afin d’assisteraux cérémonies de l’Élue. Seule la boutique du cordonniersemblait agitée par un peu de vie.


  Lothuas descendit le premier. Il examina la place, attentif aux moindres détails. Tout avait l’air paisible.


  « Suivez-moi », fit-il.


  Ils pénétrèrent dans la boutique. À leur arrivée, le cordonnier suspendit son travail.


  « Ærkaos », dit Lothuas à voix basse.


  Sans mot dire, le cordonnier acquiesça puis désigna d’un hochement de tête la porte qui, derrière lui,communiquait avec l’arrière-boutique. Ils y trouvèrentune femme qui triait des peaux de toutes les couleurs.Partout, on sentait cette forte odeur de cuir. Celle-ci lesconduisit à travers une succession d’entrepôts et decours jusqu’à une porte où elle frappa deux coupsespacés. À l’intérieur quatre personnes, deux hommeset deux femmes. L’un des deux hommes avait le crânedégarni et se tenait à l’écart, installé à un petit bureau.Devant lui, un livre et ce qui paraissait être un encrier.Il avait une plume à la main et prenait des notes. D’oùelle était, Oonaa eut l’impression que ce livre ressemblait étrangement à celui qu’elle cachait sous ses vêtements.


  La pièce était simple, dépourvue de toute fioriture. Une pièce anonyme, qui ne devait servir que de lieu derencontre occasionnel ; un endroit secret, introuvabledans le dédale des rues et le lacis des cours et arrière-cours de ce bas quartier de la ville.


  Au centre de la pièce, sur une table, on avait disposé une cruche emplie d’eau fraîche, des gobelets et deuxjattes de fruits secs. Autour, des bancs de bois brut. Riend’autre.


  « Tout s’est bien passé ? demanda la plus âgée des deux femmes.


  — Ça va », dit le paysan.


  Lothuas gardait le silence.


  « Nous savons pour Sabbha, dit la femme. Nous en reparlerons. Mais pour l’instant, il nous faut régler ce quinous a réunis ici aujourd’hui. Berrigo, tu peux nouslaisser. »


  Le conducteur de la carriole se retira.


  « Asseyez-vous, reprit la femme. Si vous avez faim ou soif, servez-vous. On va nous apporter du matchâ.


  — Je m’appelle Oonaa, et voici mon amie, Draëlla, dit,sans bouger, celle qui avait été l’Élue. Et vous ? Qui êtes-vous ?


  — Nous savons qui tu es. Nous nous présenterons plustard si tu le veux bien. Avant cela, nous avons plusieurschoses à régler ensemble. »


  Oonaa eut un moment d’hésitation puis alla s’asseoir sur un des bancs, face aux deux femmes. Draëlla la rejoignit. Lothuas prit place derrière elles, dans le fond de lapièce, à l’abri des regards. L’ambiance était tendue. Aprèstous les risques qu’elles avaient encourus, Oonaa avaitespéré que l’accueil des Frères aurait été plus chaleureux.Mais la méfiance restait de mise et elle ignorait le rôle dechacun dans la pièce.


  « Avez-vous le livre ? » demanda l’homme assis à la table.


  C’était un homme âgé, fatigué, mais dans ses yeux brillait le regard de quelqu’un qui sait ce qu’il fait etpourquoi il le fait. Ses joues étaient mangées en partie parune courte barbe grise, ses cheveux clairsemés. Il ne souriait pas. Il paraissait souffrir.


  « Oui, répondit sobrement Oonaa. Je l’ai là, avec moi.


  — Peut-on le voir ?


  — Qu’allez-vous faire de nous ? demanda d’abordOonaa.


  — Je ne sais pas. Rien n’a été décidé. Nous n’avionspas prévu de recevoir aujourd’hui deux vestales en rupture avec la Citadelle. Dans un premier temps, il nous fautle livre. »


  Oonaa souleva alors lentement sa tunique et sortit l’objet tant convoité qu’elle posa sur la table devant ellesans le lâcher. Tous les regards convergèrent sur lui. Levieil homme tendit la main, mais Oonaa crispa les siennesen rapprochant le livre de sa poitrine.


  « Pourquoi sommes-nous ici ? dit-elle d’une voix brusque. Pourquoi ce texte a-t-il tant de valeur ? Pourquoile Maître Polémarque le recherche-t-il avec tant d’ardeurlui aussi ? Pourquoi a-t-il semé la mort ? »


  Elle avait dit tout cela avec violence, comme si elle reprochait aux inconnus qui l’entouraient la mort deSabbha.


  « Il s’agit de raisons qui vous dépassent, répondit le vieux. Donne-le-moi. »


  Oonaa avait bien conscience que toute résistance était inutile. Elle leva les mains, laissant le vieux s’emparer dulivre avec délicatesse, comme s’il craignait de le voir seréduire en poussière. Tout doucement, il ôta la jaquette,révélant ainsi la marque gravée dans le cuir, ce cerclebarré d’un V ouvert. Il la caressa avec attention.


  « Que représente ce signe ? demanda Draëlla.


  — Nous vous le dirons peut-être tout à l’heure. »


  Il jeta un coup d’œil circulaire à tout son auditoire puis, religieusement, il ouvrit le livre.


  « Les pages sont blanches, dit la plus âgée des deux femmes.


  — Non, pas exactement, des pages ont été arrachées »,fit remarquer le vieux.


  Il dévisagea les deux jeunes filles.


  « Où sont ces pages ? Avez-vous trouvé le livre dans cet état ?


  — Les pages ont été brûlées », dit Oonaa.


  Et, après une pause, elle ajouta :


  « Par moi.


  — Qu’as-tu fait ? s’écria le vieux.


  — Comment as-tu osé ? s’indigna Lothuas en lui saisissant les épaules.


  — Tu n’as pas conscience de la gravité de ton acte,reprit le vieil homme.


  — Non, en effet, mais vous allez pouvoir m’en direplus, lança Oonaa en les bravant du regard.


  — Elles ne nous sont plus d’aucune utilité, dit la plusjeune. Mettons-les dehors, les Vuniques s’occuperontd’elles.


  — Il se peut même qu’elles travaillent pour eux, poursuivit la vieille avec mépris.


  — Je ne suis pas d’accord, intervint Lothuas. Ellesconnaissent nos visages, maintenant. Elles représententun danger... »


  Il laissa sa phrase en suspens. Les deux vestales avaient compris la menace. Draëlla commençait à êtreinquiète, mais Oonaa gardait son calme.


  « Pourquoi as-tu brûlé ces pages ? demanda le vieux.


  — Pour que vous nous disiez ce que vous savez de celivre et de son importance. »


  Les membres de Sooshi-Kantsoal hochèrent la tête : cette fille était peut-être folle ? Comment espérait-elle... ?


  « Les pages sont perdues, enchaîna Oonaa, mais pas le texte.


  — Que veux-tu dire ?


  — Le texte, il est là. »


  De l’index, elle venait de désigner son front.


  « Comment ça ?


  — Je le connais par cœur.


  — Tu as eu le temps de l’apprendre ?


  — Une seule lecture m’a suffi. J’ai ce talent-là.


  — Rien ne nous permet d’être certains que tu dis vrai.


  — Non, rien, en effet. Mais c’est là votre unique moyende savoir ce que contenait ce livre. »


  Le vieil homme se servit un verre d’eau. Il avait la gorge sèche.


  « Elle bluffe, dit Lothuas.


  — Peut-être, dit le vieux. Peut-être pas.


  — Écoutons-la, proposa la vieille, que risque-t-on ?


  — Qu’elle nous mène en bateau, répliqua Lothuas.


  — Peux-tu nous réciter le texte ? poursuivit le vieux.Là, maintenant.


  — Bien sûr, à condition que vous répondiez vous aussià mes questions, dit Oonaa.


  — À tes questions ? Tu es bien présomptueuse !


  — Nous avons pris des risques. Nous avons le droit desavoir. Et pour vous, je le répète, c’est la seule façon deprendre connaissance du contenu de ce texte. »


  Le vieux hocha la tête.


  « Nous devons d’abord en parler entre nous. Peux-tu au moins nous en révéler les premiers mots ? »


  Oonaa les observa les uns après les autres avec, méfiance avant de se tourner vers Lothuas et de réciter :


  « Le seigneur Lothuas nous a conduits, Ma Maîtresse, sa servante et moi, son page, Alim-Arc-Anell, dans lamaison de monsieur Khy et monsieur Khy a dit au seigneur Lothuas que nous ne devions pas rester là. »
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  Depuis près d’un quart d’heure, Oonaa et Draëlla attendaient dans une petite pièce sombre où on les avaitenfermées. Les cinq Frères débattaient afin de savoir s’ilspouvaient leur faire confiance.


  « Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda Draëlla. Pour le livre.


  — Je... J’avais promis à Sabbha de me taire.


  — Et aussi de brûler les pages ?


  — Non. J’ai pensé que c’était notre seule façon de lesforcer à nous garder. Notre seule monnaie d’échange.


  — Le texte, tu le connais vraiment ? Que raconte-t-il ?À moi, tu peux le dire...


  — Ce... C’est un journal..., commença Oonaa.


  — Mais que révèle-t-il ? »


  Draëlla avait posé sa question avec impatience, saisissant Oonaa par le bras, comme pour la faire parlerplus vite, lorsque la porte s’ouvrit brusquement surLothuas.


  « Venez », dit-il sèchement.


  Les membres de Sooshi-Kantsoal n’avaient pas bougé. Tous attendirent que les jeunes filles se soient à nouveau installées avant de prendre la parole. Encore une fois, Lothuas se tint en retrait, invisible.


  « Que savez-vous du monde et de ceux qui le gouvernent ? » leur demanda le vieux.


  La question était surprenante, et vaste, et compliquée.


  « Que voulez-vous dire ?


  — Que vous enseigne-t-on dans la Citadelle ? »


  Oonaa se tourna vers son amie.


  « C’est peut-être à toi de répondre à cette question. Tu sauras mieux le faire que moi, non ?


  — Je sais ce que tout le monde sait, commençaDraëlla. L’Unique est et était, et l’Unique sera maître deToutes Choses. Et ainsi l’Unique a créé le monde et ceuxqui y vivent. Mais les hommes n’ont pas compris le message de l’Unique et, devant leurs divisions et leurs querelles et leur arrogance, l’Unique a soufflé le vent del’effacement car il a vu que les hommes ne savaient pasjouir des fruits de cette terre. Oui, il a soufflé le vent del’effacement, il a renvoyé les hommes dans le limon de laterre et dans la poussière des temps. Et ce fut le GrandNoir. »


  Draëlla récitait ce que toutes les vestales se devaient de savoir par cœur. Telle était la base de leur savoir.C’était par ce prisme qu’on leur donnait à comprendre lemonde. Elle continua :


  « Mais l’Unique ne souhaitait pas que sa création s’éteigne ainsi et il offrit une deuxième chance au peuplefidèle. À ceux-là, il offrit son ultime confiance et le derniercadeau : la seconde humanité.


  « Après le Grand Noir, la seconde humanité demeura longtemps dans le silence et dans l’obscurité car l’Unique ne voulait pas que les hommes retombent dans leurs anciennes erreurs. Il leur fallait un temps sans parole. Etles hommes restèrent ainsi longtemps dans l’attente de laParole de l'Unique. Puis l’Unique leur donna les mots vraiset ce fut la Deuxième Aube de l’humanité.


  — Bien », dit le vieil homme qui connaissait lui aussitout cela.


  Mais Draëlla avait à cœur de poursuivre :


  « Les hommes d’alors découvrirent que l’Unique avait déjà envoyé Sa Parole, c’était avant le Grand Noir, et ils nel’avaient pas entendue. On retrouva ces écrits dans lesMontagnes Jumelles. La Parole était enfermée dans uneboîte, plus d’un mètre sous le sol, et, à côté, on retrouvales restes du Porteur.


  — Le Porteur, reprit l’homme en acquiesçant.


  — Oui, le Porteur. On ne sait rien de lui et c’est un desmystères de la Parole. Certains disent qu’il fut le premierEnvoyé de l’Unique. C’est un enfant, dit-on, qui les trouvaau chaud de la terre, là où ils avaient dormi car l’Uniqueavait voulu qu’ils soient révélés ainsi, lorsque les hommesseraient prêts.


  — Oui, l’interrompit la femme la plus jeune. Il s’agit làde la légende de la découverte de la Parole...


  — On ne nous l’a pas enseigné comme une légende,mais comme la réalité, s’insurgea Draëlla. Ces textesanciens disaient, entre autres : “Vous êtes l’humanitéseconde et la seconde chance. La communauté deshommes devra s’unir et se partager et ses membres suivront la voie de l’Unique et prépareront le monde à lavenue de son messager : l’Envoyé...”


  — Nous aussi nous savons cela, dit le vieil homme.On dit que c’est à partir de leur mise au jour que les hommes ont rebâti des villes et que le clergé vunique s’est formé.


  — De façon à faire connaître et respecter la Parole del'Unique, compléta Draëlla.


  — Au début, oui, ce devait être ça, répondit l’homme.Et ces textes étaient accompagnés d’une statuette, n’est-cepas ? La figure de l’Envoyé.


  — L’Unique a voulu prévenir les hommes pour qu’ilsreconnaissent l’Envoyé lorsque celui-ci se présenterait àeux, dit Oonaa. “Ceci est l’Envoyé, serviteur de l’Unique”,disait le feuillet qui protégeait la statuette. Le tout étaitinséré dans un Coffret Sacré où l’on pouvait lire le nom del’Envoyé : “Twi-Oflonn, Grand Carjeel”.


  — Vous avez déjà vu ces reliques ?


  — Elles sont conservées à Ozoarkhan et peu de personnes y ont accès, dit Draëlla.


  — Elles sont exhibées tous les dix ans aux pèlerins, fîtremarquer la femme.


  — En tant que vestales, nous n’avons pas eu la possibilité de nous rendre dans la capitale », lui répondit doucement Oonaa.


  Tous se turent un instant. Draëlla se servit un gobelet d’eau et en offrit un à Oonaa qui n’y toucha pas. Les cinqautres personnes présentes dans la pièce ne les quittaientpas des yeux.


  « Tout cela, c’est de l’histoire ancienne, poursuivit le vieil homme. Après, il y eut la venue de l’Envoyé...


  — Oui, reprit Draëlla, la Parole disait : “Car l’Envoyéviendra et il gouvernera les hommes dans la croyance etla sagesse de l’Unique. Et il sera bon et tous l’aimerontcar il soignera les malades, et il nourrira les pauvres. Et tous le béniront, et tous l’écouteront car il leur donnera le message de l’Unique... ”


  — Et l’Envoyé est effectivement venu, enchaîna Oonaa.Il est apparu dans le désert et, comme le dit la Parole, il asoigné les malades et nourri les pauvres...


  — Et c’est lui, maintenant, qui dirige l’Ordre vunique,ajouta la jeune femme.


  — Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Grand Carjeel,Maître des Terres Choisies, Souverain de l’Ombre et GrandHéros de la Lumière Simple. Oui, c’est cela, dit Draëlla. Onle nomme aussi parfois le Divin Prêtre.


  — Mais pourquoi nous demandez-vous tout cela ?intervint Oonaa. Vous le savez aussi bien que nous. Tout lemonde le sait. Cela fait partie de l’enseignement obligatoire pour tous, à travers toutes les Terres Choisies. »


  Le vieil homme hocha la tête.


  « Je vois que vous connaissez bien votre leçon...


  — Ce n’est pas une leçon ! s’exclama Draëlla. C’estnotre propre histoire.


  — Oui, peut-être, peut-être. Enfin, c’en est certainement une bonne partie. Poursuivons. Savez-vous quandl’Envoyé est apparu ?


  — Cela fera trente et un ans dans un mois, dit Draëlla.


  — Exactement, et quel âge a l’Envoyé, d’après vous ? »


  Les deux vestales hésitèrent. On ne leur avait jamais posé cette question. C’est encore Draëlla qui répondit :


  « Il est l’Envoyé de l’Unique et il n’a pas d’âge. Le temps n’est pas fait pour lui comme pour nous.


  — Et cela ne vous étonne pas ?


  — Euh...


  — L’avez-vous déjà vu ?


  — Hélas, non, jamais.


  — Bon, peu importe. Nous y reviendrons une autre fois, dit le vieil homme. Maintenant, pouvez-vous nousraconter ce qui s’est passé il y a dix-huit ans ?


  — Ici, à Maahsandor ? demanda Oonaa.


  — Non, plus loin, aux confins des Terres Choisies. »


  Encore une fois, les deux jeunes filles échangèrent un regard perplexe.


  « Vous voulez parler de la rébellion des impies de cette ville de l’Est ? poursuivit Draëlla.


  — Oui, tout à fait. Qu’en savez-vous ?


  — Ce qu’on nous en a dit : des hommes sans foi ontrejeté la vérité de l’Unique. Ils ont asservi la population detoute une ville pour l’abreuver de chimères et de mensonges, pour la faire rêver et l’éloigner du service de SaMagnifitude. Ces hommes et ces femmes ne se livraientqu’au plaisir et tuaient les prêtres fidèles à l’Unique.


  — C’est ainsi qu’on vous a rapporté les faits ?


  — Oui. Et Sa Magnifitude a dû lever une armée pourempêcher le mal de gagner les autres villes, car leshommes n’auraient pas de troisième chance et sondevoir, le devoir de tous, était de défendre la Parole del’Unique.


  — Bien, dit le vieil homme. Maintenant, nous vous proposons un marché.


  — Lequel ? demanda Draëlla.


  — Livrez-nous le contenu du livre et nous vous raconterons ce qui s’est vraiment passé il y a dix-huit ans...


  — Parlez d’abord, dit Oonaa. Vous ne risquez rien :j’imagine que, de toute façon, vous ne nous laisserez paspartir avec les secrets que vous allez nous révéler. »


  Le vieux approuva d’un signe de tête. Elle ajouta :


  « Alors, voici ce que je vous propose : après vous avoir écoutés, je vous réciterai ce que je sais. Tout, saufune information que je vous livrerai ultérieurement.


  — Vous n’avez pas confiance en nous ? demandaLothuas.


  — Autant que vous avez confiance en nous.


  — Nous pourrions vous arracher ce récit par la force.


  — Effectivement, mais vous ne sauriez jamais s’il s’agitde la vérité...


  — Tu nous crois bien naïfs !


  — Non, je crois surtout que nous avons besoin les unsdes autres. Vous afin de prendre connaissance de ce texte,et nous afin de ne pas retourner sous le joug vunique.Alors... »


  Le vieux leva la main pour interrompre l’échange.


  « D’accord, d’accord. Je vais vous raconter l’histoire de cette ville, et vous parlerez après. Ensuite, nous aviserons. » Il ferma les yeux. Il remontait le temps, dix-huit ansen arrière, avant de commencer d’une voix sourde :« C’était à Shashaara.


  — Où ça ?


  — Shashaara, c’est la ville en question. Une ville dontles Vuniques ont voulu effacer jusqu’au nom. Et ce qui s’yest passé alors est en rapport direct avec ce livre et avecle devenir de notre monde... »
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  C’était déjà la fin de l’après-midi. Sur le côté ouest de la terrasse des Prophètes, les marchands ambulants venuspour la fête commençaient à plier leurs étalages. La plupart d’entre eux étaient satisfaits. Les affaires avaient étébonnes.


  Guertohacius remballait soigneusement ses dentelles et ses rubans. Il n’avait peut-être pas vendu autant queses collègues, mais il ne paraissait pas s’en soucier outremesure. Alors que les marchands cherchaient à attirer leclient en vantant la douceur de leurs soies, l’éclat de leursjoyaux ou la qualité de leur miel, lui était resté assis unebonne partie de l’après-midi, tranquille, fumant sa longuepipe en terre. Et lorsque des clientes s’étaient approchées,il n’avait fait aucun effort pour les convaincre de repartiravec deux mètres de ruban supplémentaires ou une piècede dentelle plus coûteuse. Il avait laissé faire.


  Il chargea ses ballots sur une mule grise qui avait attendu avec le même calme que son maître. Sur sesflancs étaient attachées deux cages dans lesquelles despigeons voyageurs roucoulaient doucement. L’homme sedirigea vers l’auberge où il avait pris ses quartiers. Ilretrouva là trois autres marchands buvant des bocks deLohjan, cette bière parfumée et légèrement sucrée quicoulait à flots pendant les fêtes. Il les salua d’un signe detête mais préféra s’installer seul, au fond de la salle. Ilcommanda à son tour un bock et bourra sa longue pipe, sepréparant sans doute à passer une soirée tranquille. Uneheure plus tard, il était toujours à la même place. Devantlui, sa Lohjan avait tiédi. Il n’en avait bu qu’une gorgée.


  « Elle ne vous plaît pas ? »


  Guertohacius sembla sortir de sa rêverie. Devant lui se tenait l’aubergiste.


  « Pardon ?


  — Votre Lohjan, elle n’est pas bonne ? Vous n’avez rien bu...


  — Oh, excusez-moi. Si, si. Elle est parfaite, mais j’étaisperdu dans mes rêveries...


  — La journée a été fructueuse ?


  — Je ne me plains pas. Les femmes d’ici ont eu l’aird’apprécier mes chiffons. D’ailleurs, vous pouvez peut-êtrem’aider... ?


  — À quel sujet ?


  — On m’a demandé de porter tout un ensemble derubans à une certaine Solanda. Vous la connaissez ?


  — Solanda ? Attendez voir... Solanda... Ce n’est pas lablanchisseuse ?


  — J’ignore quelle est sa profession. Je dois juste luiremettre la marchandise. »


  Tout en parlant, il désigna un petit sac qu’il avait près de lui.


  « C’est un cadeau ?


  — Peut-être. Une autre femme a choisi les rubans etme les a payés pour que je les livre, mais elle est partie avant de me donner l’adresse. Je me retrouve avec la marchandise et un simple nom.


  — Bonne affaire pour vous !


  — L’honnêteté est la base de mon métier. Je ne partirai pas sans avoir livré ces rubans ou remboursé cellequi me les a payés, monsieur. »


  Le marchand avait l’air offusqué qu’on ait pu penser qu’il aurait gardé pour lui l’argent et la marchandise.


  « S’il s’agit de la blanchisseuse, reprit l’aubergiste, il n’est pas difficile de la trouver. Khim ! Khim ! Viens voirlà ! »


  Un garçon d’une petite dizaine d’années surgit de la cuisine en s’essuyant les mains.


  « C’est mon fils, dit l’aubergiste au marchand. Il vous conduira chez la blanchisseuse.


  — Vous êtes très aimable, répondit Guertohacius, un peu cérémonieusement.


  — Cadeau de la maison ! » lui répondit l’aubergiste enretournant à son service.


  La blanchisseuse n’habitait pas très loin de l’auberge mais, sans l’aide de Khim, Guertohacius ne serait jamaisarrivé jusqu’à elle. Il leur avait fallu prendre un entrelacsde ruelles dans lesquelles il se serait perdu mille fois sansson guide pour l’orienter. Il le congédia en lui laissant unepièce, patientant jusqu’à ce que le gamin eût tourné lecoin de la rue pour frapper chez la blanchisseuse. Laporte s’entrouvrit presque aussitôt sur une femme entredeux âges au regard perçant.


  « Oui ?


  — Bonsoir. Êtes-vous... Solanda ?


  — Oui, c’est moi. Qui êtes-vous ?


  — Oh, mon nom ne vous dira rien. Je m’appelleGuertohacius, je suis marchand, mais je viens vous voir dela part de Maître Flahibor... Puis-je entrer ? »


  La femme hésita un instant, puis, après un rapide coup d’œil dans la rue, elle se résolut à laisser passer sonmystérieux visiteur.


  Le marchand de rubans pénétra dans une première pièce assez sombre, simplement meublée d’une tableimposante et de deux bancs. Au fond, on devinait uneseconde pièce d’où s’échappaient des flots de vapeur. Ildevait s’agir de son lieu de travail. Le linge bouillait dansde grandes cuves et l’odeur fade de la lessive envahissaittoute la maison.


  « Maître Flahibor de Kiemlin ? demanda Solanda.


  — Tout à fait, le forgeron.


  — Et pourquoi vous envoie-t-il à moi ? »


  Guertohacius percevait de la méfiance dans chacune des paroles de la femme. S’il lui avait permis d’entrer, le nom du forgeron ne suffisait pas à gagner immédiatementsa confiance.


  « Puis-je m’asseoir ? » demanda-t-il, l’air le plus innocent du monde.


  La blanchisseuse lui désigna un banc, comme à contrecœur, et resta debout, jusqu’à ce que son visiteur luiexplique la raison de sa visite. L’homme s’installa et posaà côté de lui le petit sac de rubans qu’il avait montré àl’aubergiste.


  « Merci. Je ne suis plus tout jeune et j’ai passé la journée à vendre des rubans sur la place...


  — Vous voulez me vendre des rubans ?


  — Pas du tout, rassurez-vous. Je suis là pour uneaffaire un peu plus... délicate.


  — De quoi s’agit-il ?


  — C’est un peu compliqué. Voilà : Maître Flahibor m’ahébergé lors de mon dernier séjour à Kiemlin, et nous avonssympathisé. Peut-être avez-vous des nouvelles de lui ?


  — Pas depuis quelque temps, non.


  — Il va bien. Très bien. Nous avons passé des soirées trèsagréables ensemble. Un peu arrosées de Lohjan, il est vrai.Mais surtout, Flahibor m’a raconté quelques... histoires.


  — Des histoires ? »


  Aussitôt, la femme se raidit.


  « Vous voulez dire...


  — Oui, oui. Des histoires. Des contes...


  — Vous savez que cela est interdit. C’est contraire à lavolonté de l’Unique.


  — Oui, bien sûr. Je sais cela. Mais vous et moi savonsaussi que certaines personnes en connaissent malgré toutet que, lors de certaines soirées, cela est bien agréable àentendre... Non ?


  — Que voulez-vous ?


  — En vous avouant que j’aime écouter des histoires, jevous accorde ma confiance. Je prends le risque que vousalliez prévenir les autorités vuniques. Vous... vous n’allezpas me dénoncer, n’est-ce pas ? »


  Solanda gardait le silence. Elle ne voyait pas où cet homme voulait en venir. S’intéresser aux contes, cela pouvait être très dangereux.


  « Voilà, reprit le marchand. Je voyage de ville en ville, et les soirées sont souvent longues et tristes lorsque l’onest seul. J’ai eu ainsi l’occasion de croiser la route de personnes qui savaient ces histoires qui nous font voir la vieplus riche et plus belle, qui nous font frissonner ou rêveret qui nous permettent de vivre en pensée mille vies auxquelles nous ne pourrons jamais goûter. Des contes quinous font oublier un instant notre misérable petite condition. Flahibor est de ceux-là. Lors de ma dernière visite,il a commencé à me raconter l’histoire de Soo-Kun etBellabelle. J’étais complètement sous le charme de cettetrès belle histoire d’amour, mais, voilà qu’au milieu de sonrécit, Flahibor s’est arrêté. Il en avait complètement oubliéla fin. Et je suis resté frustré sans savoir ce qui arrivaitaux deux héros. La seule chose qu’ait pu me dire notreami forgeron, c’est qu’il tenait cette histoire de vous.


  — Il vous a dit ça ?


  — Oui. Et vous êtes la seule personne à pouvoir mevenir en aide... »


  Solanda vint enfin s’asseoir à la table auprès du marchand. Elle détailla ce visiteur inconnu. Il n’était pas très grand, un peu bedonnant. Il n’avait pas l’air menaçant etjouait machinalement avec une jolie petite boîte incrustéede nacre et de vermeil.


  « L’histoire de Soo-Kun et Bellabelle ? demanda-t-elle encore.


  — Oui. Vous vous en souvenez ? »


  Guertohacius semblait inquiet. Allait-il enfin savoir ce qu’il était advenu des deux amants ?


  « Je m’en souviens, dit enfin Solanda. Mais je suis étonnée que Flahibor ait gardé en mémoire cette vieillehistoire. Elle est un peu passée de mode...


  — Je comprends : vous êtes plus jeune que moi. Mesgoûts sont un peu désuets.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais c’est une histoire qu’on ne rapporte plus guère. Je ne suis même pas certaine de pouvoir vous la raconter jusqu’à la fin. D’ailleurs, sauf à Flahibor, je n’en ai jamais fait le récit àpersonne. Il y a bien d’autres histoires plus passionnantes...


  — Vous la connaissez depuis longtemps ?


  — Oh oui, sans doute.


  — De qui la teniez-vous ?


  — Pouh ! C’est bien difficile à savoir... Attendez. Je nesais pas si ma mémoire va remonter jusque-là ! Mon père,peut-être... Quoique... Non, il est mort trop tôt, non, cen’est pas lui. Peut-être cet homme qui m’avait fait lecadeau de plusieurs histoires merveilleuses... Comments’appelait-il ? Des histoires bien plus intéressantes quecelle que vous recherchez ! Ah, je sais. Rhorrtsen. Oui,c’est cela. Rhorrtsen. C’est mon frère qui l’avait amené àla maison... Mais pourquoi me demandez-vous tout cela ?


  — Pour rien. Ou plutôt, si, au cas où vous auriez oubliéla fin de l’histoire, que je trouve quelqu’un qui me la dise !ajouta Guertohacius avec un sourire. Habite-t-il par ici ?


  — Oh non ! Vous ne risquez pas de le croiser àMaahsandor, non. La dernière fois que l’on m’a parlé delui, il séjournait à Kolnor-Ardonne, au pied des montagnesde l’Est. Mais j’ignore s’il y est encore ! Vous... vous tenezdonc vraiment à l’entendre, cette histoire ?


  — S’il vous plaît, dit le marchand.


  — Bien. Bien. Voilà... »


  Et, sans plus se faire prier, Solanda lui livra l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle, quasiment oubliée de tous.


  Moins d’une heure plus tard, Guertohacius sortait furtivement de chez la blanchisseuse. Il jeta un coup d’œil prudent dans la ruelle. Il rangea d’abord soigneusement sa petite boîte incrustée de nacre et de vermeil, et, avantde rebrousser chemin, fît jaillir de sous son manteau uneminuscule cage dans laquelle était serré un de ses pigeonsvoyageurs. Il fouilla alors dans sa poche pour y prendreun carnet noir dans lequel figurait une liste de noms. Aubas de celle-ci il écrivit : « Rhorrtsen » et raya aussitôt lenom qui se trouvait juste au-dessus : « Solanda ». Enfin, ilarracha une demi-page à la fin du carnet, y recopia lenom de la blanchisseuse et attacha le morceau de papierà la patte de son pigeon avant de lui rendre la liberté.Dans un froissement d’ailes, l’oiseau s’envola vers le nord.Guertohacius le regarda s’éloigner un instant, puis, avantde regagner l’auberge, il laissa tomber dans le caniveau lepetit sac de rubans qu’il avait emporté avec lui.


  


  


  


  


  CHAPITRE 18


  


  


  


  


  À quelques rues de là, dans l’arrière-boutique du cordonnier, Oonaa et Draëlla attendaient la suite du récit que le vieil homme avait entamé. Il avait volontairementmarqué un long silence afin de leur signifier que ses révélations à venir étaient de la plus grande importance.


  « Oui, reprit-il, ce qui s’est passé à Shashaara est grave, et très différent de ce qu’on a pu vous en dire. Peude gens connaissent la vérité. Celle qu’ont pu reconstituerles membres de Sooshi-Kantsoal.


  — Sooshi-Kantsoal, répéta Oonaa, à la fois fascinée etinquiète.


  — C’est cela. Ceux qui, entre eux, s’appellent lesFrères. Des Frères qui récoltent ce qu’ils peuvent à proposde cette histoire et qui se le transmettent oralement...


  — Encore une “Parole”, lâcha ironiquement Draëlla.


  — Bien sûr, dit le vieux, car la parole préserve lapensée et relate les faits.


  — Mais elle peut aussi être porteuse de mensonge, fitremarquer Oonaa.


  — C’est vrai. C’est pour cela qu’il faut que chacunpuisse savoir. Pour réfléchir et choisir sa voie. À chacun de démêler l’écheveau des paroles et de décider ce qui est juste. »


  Il laissa à nouveau s’écouler quelques secondes puis continua :


  « Shashaara était une ville douce où il faisait bon vivre. Les hommes et les femmes y acceptaient et y respectaient le message de l’Unique, sans que cela conditionne toute leur vie. La capitale, Ozoarkhan, était fortéloignée et la plupart des habitants préféraient rêverdevant le soleil couchant que se recueillir dans le templede l'Unique. À Shashaara, on pouvait trouver des produitsde toutes les Terres Choisies, mais également des Provinces Extérieures. Les arts y étaient encouragés, la peinture, la musique et surtout l’architecture, ce qui en avaitfait une des plus belles villes, un joyau dont on parlait bienau-delà des mers. Les fêtes y étaient fréquentes car le seigneur qui la gouvernait, Zéliam III, descendant de lalongue lignée des Akhangaar, voulait que son peuplejouisse des fruits de son travail.


  « Oui, il aimait les arts et la bonne chère, mais, plus que tout, notre seigneur se passionnait pour la connaissance. Il ne se contentait pas du plaisir des choses, il luisemblait indispensable de comprendre comment ellesfonctionnaient et comment le monde était devenu celuidans lequel nous vivions. Il voulait savoir.


  « Zéliam III, Grand Orkhonte, Seigneur des Plaines et des Montagnes, Contemplateur du Ciel et des Étoiles,Zéliam III que l’on appelait le Curieux et, parfois, leMagnanime, avait réuni autour de lui, à Shashaara, desmathématiciens, des géographes, des historiens, et aussides botanistes, des zoologistes, des géologues, des astrologues et mille autres scientifiques qui voyaient là la possibilité de mener leurs recherches en toute quiétude. Il avait créé la plus grande bibliothèque connue où tous lessavants déposaient le fruit de leurs travaux et de leurssavoirs et, pour que cela ne disparût pas avec lui, il avaitaussi créé une université. »


  L’homme fut interrompu par quelques coups légèrement frappés à la porte.


  « Oui ? » dit la femme la plus âgée.


  La porte s’entrebâilla. C’était la femme du cordonnier qui apportait un plateau sur lequel trônaient une théièreen fonte et des gobelets de terre cuite rudimentaires, surmontés d’un petit couvercle.


  « Le matchâ », dit-elle simplement.


  Elle posa le plateau au centre de la table et se retira discrètement. La théière fumait. Le parfum qui s’en dégageait était fruité, épicé, envoûtant. La plus jeune des deuxfemmes assura le service. Elle versait le liquide ambrédans chaque gobelet comme si elle accomplissait une sortede cérémonie, un rituel. Puis on fit circuler les gobeletsfumants. Le vieil homme fut le premier à boire, avec desgestes très mesurés, avant de reprendre son récit :


  « Zéliam III ne rejetait pas la Parole de l’Unique. Il l’évoquait régulièrement avec Drozan-Sored, l’évêquereprésentant l’Envoyé à Shashaara. Son seul souhait était,grâce à la science, de mieux comprendre l’histoire, cequ’avait été le Grand Noir, et d’enrichir les savoirs pourque tous voient à quel point les créations de l’Uniqueétaient dignes d’être admirées et respectées.


  « Les savants qu’il avait réunis et parfois formés fouillaient le sable des déserts, le sous-sol des villes, lelimon des rivières pour dénicher les vestiges du monded’avant. Puis ils consignaient dans de grands volumes lefruit de leurs recherches et les hypothèses qui s’élaboraient. »


  Oonaa se sentait à nouveau ensorcelée par le son de la voix du conteur, elle se figurait cette ville où leshommes et les femmes œuvraient pour la connaissance,imaginait les salles de travail, les hémicycles où se donnaient les cours et la grande bibliothèque où s’accumulaientles informations. Et la voix continuait :


  « Les prêtres vuniques, gardiens de la Parole, et à leur tête le premier d’entre eux, Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, suivaient de loin toutes ces recherchesqu’ils ne voyaient pas d’un bon œil. Selon eux, le textesacré, soigneusement conservé dans la capitale, suffisait àla gloire de l’Unique. Il ne leur apparaissait pas nécessaired’en savoir plus. Ils disaient : “L’Unique, s’il l’avait voulu,nous aurait donné d’autres textes, d’autres objets. Si celan’est pas, c’est parce que seule la Parole est nécessaire àceux de l’humanité seconde. Rien d’autre.” Et ils ajoutaient : “Que croyez-vous trouver dans le sable de vosdéserts et dans la boue de votre cité qui ne soit dit entoutes lettres dans le texte sacré ?”


  « Drozan-Sored, l’évêque, fît son devoir en rapportant ce message de l’Envoyé à Zéliam. Mais celui-ci n’en tintpas compte. Il avait la conviction de mener sa vie et cellede la cité dans le respect de l’Unique. Et puis ces travauxle passionnaient. L’évêque ne défendait d’ailleurs pas lesavis de sa hiérarchie avec beaucoup de conviction. Il étaitdevenu l’ami de Zéliam, appréciait la douceur de vivre àShashaara, et ne se souciait plus vraiment des ordres deSa Magnifitude. Bien sûr, ils avaient tort... »


  Le vieil homme but une gorgée de matchâ avant de poursuivre :


  « Sa Magnifitude n’était pas naïve. Elle avait conscience des faiblesses de son représentant à Shashaaraet ne se contentait pas de ses rapports évasifs. Elle avaitdes espions à elle disséminés dans la ville et même dans lepalais de Zéliam : parmi les domestiques, parmi lessavants, mais aussi parmi les troupes qui servaient sousl’autorité du vieux prince. Ainsi, elle savait. Chaquenouvelle recherche, chaque découverte faisait l’objetd’un rapport discret qui voyageait ensuite dans le secretd’un coffre, dans les plis d’un manteau, dans l’eau d’unegourde, et qui arrivait à Ozoarkhan aussi vite que dans lesmains de Zéliam.


  « Pendant plus d’une douzaine d’années, Twi-Oflonn ne fit pas obstacle aux fantaisies du vieux prince. Il secontentait d’observer. Il n’appréciait pas cette indépendance qu’affichait le Grand Orkhonte, ce vassal qui refusait que sa ville soit aussi soumise que les autres villes desTerres Choisies. Mais il ne fit rien. Rien, jusqu’à ce jourterrible... »


  Le vieil homme se tourna vers ses amis. Il attendait un signe d’eux, la confirmation qu’ils avaient fait le bonchoix en livrant ce récit aux deux vestales. Mais aucun nedit mot. Seul le scribe hocha la tête comme pour dire :« Continue, nous sommes avec toi. » Le vieux s’exécuta :


  « Oui, reprit-il, jusqu’à ce jour terrible. C’était il y a dix-huit ans. Dix-huit ans exactement. Un des chercheursétait parti pour une expédition de plusieurs mois dans lesMonts Syrénéens. Quelques mois plus tôt, on avait déjàdécouvert dans une grotte nichée au cœur de ces montagnes un certain nombre d’objets datant d’avant le GrandNoir. Mais rien de bien important. Or, cette dernièreexpédition eut des résultats tout à fait exceptionnels. On yfit une trouvaille qui risquait de changer la face dumonde.


  — Quoi ? ne put s’empêcher de demander Draëlla,qu’est-ce que c’était ?


  — Le secret fut bien gardé. Le chercheur se méfiait. Ilavait compris qu’il avait mis la main sur quelque chose dedangereux pour lui comme pour tous ceux qui en auraientconnaissance. Il était seul, tout à fait seul, lorsqu’il fît sadécouverte. De ça, nous sommes certains. À tel point quenous ignorons encore aujourd’hui de quoi il s’agit. Mais ceque nous savons... »


  Il marqua une nouvelle pause, comme s’il lui fallait reprendre sa respiration, et réunir toutes ses forces pourdire ce qu’il avait à dire.


  «... c’est que c’était là la preuve absolue et irréfutable que l’Envoyé, Sri-Sancto-Twi-Oflonn, était un imposteur. »


  Puis il ajouta, comme pour bien se faire comprendre :


  « Oui, vous m’avez parfaitement entendu, Sa Magnifitude n’est pas un envoyé de l’Unique. »


  Il laissa sa phrase faire son chemin dans la tête des deux vestales. C’était une révélation tellement incroyable,tellement hérétique que, tout d’abord, elles eurent du malà saisir de quoi il retournait. Depuis toujours, elles avaientgrandi dans un monde où on leur avait enseigné la Parolede l'Unique, un monde stable et hiérarchisé où chaquechose et chaque être était ou devait être à une place bienprécise. Et au sommet de ce monde, inapprochable etcraint, respecté et vénéré, se trouvait Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Maître des Terres Choisies. Et là, quevenait de leur dire cet homme inconnu qui vivait dans lesbas-fonds de la ville ? Que le Divin Prêtre était un imposteur !


  « Mais... ce n’est pas possible », réussit à articuler Oonaa.


  Draëlla, elle, ne disait rien. Dans ses yeux, on pouvait voir qu’elle rejetait tout en bloc.


  « L’archéologue était un homme prudent. Il cacha sa découverte dans un endroit connu de lui seul. Il craignaitles fuites et les indiscrétions. Il avait surtout peur que lesautorités vuniques ne soient mises au courant et ne tentent quelque chose contre lui. Lorsqu’il revint des MontsSyrénéens, notre archéologue se hâta sur le chemin duretour. Lors de ses haltes, il s’enfermait dans sa chambre,évitant tout contact. Il ne pouvait se confier à personne, nià ses secrétaires, ni aux conseillers du roi. Il demanda àêtre reçu par le vieux Zéliam en tête à tête à son arrivéeà Shashaara. Bien sûr, cela se sut. Les espions du GrandCarjeel eurent vent de cette histoire. Il est même probableque l’un d’entre eux faisait partie de l’expédition. Quoiqu’il en soit, Twi-Oflonn apprit très vite que quelquechose, là-bas, loin de sa capitale, risquait de le compromettre. Il ne chercha pas même à savoir de quoi il s’agissait. Immédiatement, il ordonna à ses espions de mettre lamain sur cet objet mystérieux ou de supprimer celui quiétait en sa possession, de sorte qu’on ne retrouve jamaiscette preuve. Cela est important. Il aurait pu s’employer àdémontrer à quel point cette découverte était ridicule.Mais non. Tout de suite, il tenta de la faire disparaître.Discrètement, bien sûr. Ce que je vous raconte là ne futconnu que de très peu de monde, et nous-mêmes n’enavons eu connaissance qu’après une longue reconstitutiondes faits. Mais l’attitude de Twi-Oflonn implique qu’ilsavait possible l’existence d’une preuve pouvant leconfondre. Et pour nous, cela établit sa culpabilité.


  « L’archéologue ne s’était toujours confié à personne. Il devait être reçu par Zéliam III le lendemain de sonretour. Le premier drame eut lieu dans le palais même duGrand Orkhonte, alors que l’homme de science se présentait pour son entretien. Des hommes en livrée surgirent del’ombre d’une des colonnes qui encadraient le grand vestibule. Par dix fois, ils plongèrent leurs couteaux dans lecorps du chercheur qui s’effondra comme une poupée dechiffon, inanimé, dans une mare de sang. »


  Le conteur se tut, mais les deux vestales savaient que le récit ne s’arrêtait pas là. Elles attendaient la suite.Oonaa but une gorgée de matchâ. Elle fut tout d’abordsurprise par les saveurs épicées et poivrées de la boissonchaude, puis son parfum d’orange, le picotement du gingembre, la volupté de la cannelle et le charme de la cardamome la séduisirent.


  « Mais, heureusement, le savant n’était pas mort. Pas encore. L’alarme fut donnée, on le porta en urgencechez le maître des lieux et Zéliam fit appeler son médecinpersonnel. Vu l’état des blessures, celui-ci ne put pasfaire grand-chose. Il enduisit le blessé d’un onguent,pansa ses plaies et se retira. Le roi demanda qu’on ne lesdérangeât sous aucun prétexte, et les deux hommes restèrent seuls.


  « L’archéologue reprit doucement conscience, mais ses blessures étaient profondes. Il n’avait même plus lesouffle nécessaire pour parler. Le roi, pourtant, le pressaitde questions, persuadé qu’un tel crime ne pouvait qu’êtrelié à l’expédition récente. Il se doutait que l’homme n’avaitplus longtemps à vivre, mais que de ses réponses pouvaient dépendre la survie de sa province et le devenir desTerres Choisies. Le mourant se contentait de fermer doucement les yeux pour acquiescer et de froncer les sourcilspour dire non. Zéliam comprit ainsi qu’un objet de première importance avait bien été découvert, sans savoir dequoi il s’agissait. Mais peut-être était-il plus urgent desavoir où cet objet avait été caché, afin de le récupérer.L’archéologue essaya malgré tout de parler, mais, dès sapremière tentative, un flot de sang s’écoula de sa bouche.Sa fin était imminente. Il eut tout de même le tempsd’extraire en tremblant de sous ses vêtements une feuillede papier pliée en quatre et tachée de son sang. Il la tenditau roi et, dans un ultime effort, parvint à dire : “Là.” Puisses yeux devinrent troubles, son regard bascula. Il étaitmort. Seul avec le défunt, Zéliam déplia la feuille :l’archéologue y avait noté, de façon cryptée, le lieu où setrouvait la mystérieuse preuve.


  « Ce meurtre renforça la conviction de Zéliam selon laquelle cet objet était une preuve fatale pour Twi-Oflonn.Il savait aussi maintenant que celui qui se prétendaitl’Envoyé était prêt à tout pour que cette découverte ne soitpas révélée au monde. Il lui fallait donc observer la plusgrande prudence.


  « Mais, pour agir, de quoi disposait-il ? D’une énigme ? D’un rébus ? D’une indication de paysage ?D’un simple nom, peut-être, ou d’une longue description ?Nul ne le sait. Ce qui est certain, c’est que Zéliam appritle texte par cœur et brûla le message de l’archéologue,afin qu’il ne passât pas entre d’autres mains. Il étaitdésormais seul à le connaître et seul à pouvoir déciderquoi faire.


  « Mais il prit trop de temps à réfléchir. Car, de son côté, Sri-Sancto-Twi-Oflonn, lui, s’était déjà mis en route.Ayant eu vent de l’entrevue de Zéliam avec le savant, il nepouvait prendre le risque que l’objet, dont il ignorait tout,soit retrouvé. Cette menace devait disparaître.


  « C’était un matin. Les trompes sonnèrent aux portes de la ville. Le vieux roi et ses officiers se rendirent enhâte à la poterne de l’Ouest. Ils constatèrent que les septcollines alentour étaient couvertes d’hommes en armes,leurs oriflammes claquant dans le vent de l’aube. Il semblait que toute l’armée vunique s’était déplacée pour lesencercler.


  « Un cavalier se détacha de la troupe et s’avança, seul, vers Shashaara. Au pied des remparts, il demandaà être reçu par le roi. La rencontre eut lieu dans la sallede garde de la poterne. Au nom de l’Unique et de SaMagnifitude, l’émissaire somma le roi de remettre immédiatement à l’Envoyé toute information concernant l’objetqui venait d’être découvert dans les montagnes. Zéliamhésita un instant avant de donner sa réponse. Un refus desa part entraînerait des blessés et des morts parmi sessujets. Mais il savait que, s’il obtempérait, la preuve seraitirrémédiablement détruite et cela choquait son esprittourné vers la vérité. Et puis, il en était persuadé, l’Envoyéne prendrait de toute façon pas le risque de laisser en viedes gens ayant connaissance de l’existence d’un objetremettant en cause sa légitimité. Quelle que soit sa décision, le vieux roi comprenait qu’il allait mourir et que lesarmées vuniques seraient sans pitié.


  « Au-delà de cette preuve, il s’inquiétait aussi du devenir de toutes ses collections, de tous les écritsregroupés dans sa bibliothèque depuis des décennies parles savants et les artistes de Shashaara. Il fallait en préserver le plus possible. Il lui fallait gagner du temps.


  « Il feignit d’accepter la demande de l’émissaire et réclama quelques heures pour aller chercher l’objet. Onlui donna jusqu’à midi. Le roi exigea également que lescivils qui le souhaitaient puissent quitter la ville, mais celalui fut refusé : “Si vous nous remettez l’objet, ils ne courront aucun risque”, lui dit l’émissaire. Puis il se retiracomme il était venu.


  « Le roi, alors, donna l’alerte. Dans toute la ville, on se prépara à un assaut certain. Les savants cherchèrent àsauver les écrits les plus précieux, les trésors les plusrares. On serrait les livres dans des coffres qu’on enterraitou que l’on cachait dans les pièces secrètes du palais,dans les greniers de la bibliothèque et les caves de l’université, tout en s’armant pour résister aux coups destroupes vuniques. La ville avait toujours été une villed’art et non une ville de garnison. Ses fortifications faisaient plus penser à de la dentelle qu’à des ouvrages militaires. Et les hommes savaient qu’ils devraient combattreà un contre dix. On sortit pourtant les lances et les épées,on rafistola les armures, on colmata les faiblesses desremparts.


  « Au milieu de la matinée, les sentinelles virent un nouveau cavalier s’avancer depuis les lignes vuniques. Àses couleurs, on sut bientôt qu’il s’agissait du princeAliam, le fils unique du vieux roi. Depuis sa résidence dechasse, il avait eu vent de la menace qui pesait sur la ville.Il s’était précipité et avait traversé avec vaillance les lignesennemies pour se joindre aux forces qui la défendraient. Ilne voulait pas laisser son père seul dans cette épreuve.Zéliam III l’embrassa, le remercia, tout en lui reprochantd’être venu se jeter dans ce piège alors qu’il était sa seulechance de perpétuer la dynastie.


  « À onze heures du matin, une heure avant l’échéance de l’ultimatum, ne respectant pas sa parole, latroupe vunique donna l’assaut. L’attaque eut lieu desquatre horizons.


  « Les hommes de Zéliam étaient acharnés. Ils défendaient leur ville et la douceur de vivre de Shashaara contre la rigueur austère de l’Ordre vunique. Mais l’arméede l’Envoyé se sentait forte d’agir au nom de l’Unique etprogressait sans états d’âme pour rétablir l’ordre danstoutes les Terres Choisies. Lorsqu’un Vunique tombait, dixrevenaient et les hommes de Shashaara cédaient du terrain. La muraille ne tint pas longtemps sous les coups deboutoir et ce fut bientôt le corps à corps. »


  Dans la vapeur parfumée qui montait du matchâ, Oonaa voyait la furie des soldats, la violence des coups, lacolère des regards. Elle se croyait au cœur de la bataille. Illui semblait sentir les odeurs de sueur mêlées au goût dusable et du sang. Elle entendait les cris de rage et de douleur, le choc des armes et le hennissement des chevaux.


  « Inéluctablement, l’armée vunique avançait dans la ville, tuant, détruisant, brûlant tout sur son passage.Bientôt, elle arriva aux portes du palais. Les dernièresdéfenses s’étaient regroupées autour de leur roi. Les combats redoublèrent, mais, alors que le jour baissait, l’arméevunique réussit à prendre d’assaut le bâtiment et pénétradans les appartements royaux. Le roi les attendait debout,l’épée à la main. L’officier qui menait la manœuvre étaitjeune et se contentait d’obéir aux ordres. Résolu, il branditson glaive et, après un bref affrontement, presque sanseffort, tua Zéliam III.


  « C’est alors qu’on entendit un cri inhumain monter des couloirs. L’officier et ses quelques hommes firentvolte-face et découvrirent le prince Aliam en furie. Il sejeta sur les soldats, en tua un, deux, tous. Sa colère luitenait lieu d’armure et les coups que lui retournaient lesguerriers vuniques ne semblaient pas l’atteindre. Son sangtachait maintenant les murs, il haletait, et, cependant,continuait à frapper. Il eût fallu dix soldats en renfort, ilen eût fallu vingt pour espérer venir à bout du prince.Ce fut un homme caché derrière une tenture et ayantassisté à tout ce combat qui y mit un point final. Alors que,le souffle court, Aliam se préparait pour un dernierassaut, alors qu’il reculait vers le grand rideau rouge quifermait l’accès à la galerie, une main gantée armée d’unpoignard long et effilé surgit de l’ombre et, par trois fois,frappa le prince dans le dos. Celui-ci se cabra, poussa undernier cri de colère et s’effondra aux côtés de son père.Le Grand Orkhonte, Seigneur des Plaines et des Montagnes,Contemplateur du Ciel et des Étoiles et son fils étaientmorts. La tenture s’écarta et l’homme au poignards’approcha pour s’en assurer. Cet homme s’appelaitMâatan-Kao-Tzimeleek. »


  Le vieux se tut. Après ce récit de la chute de Shashaara, chacun restait plongé dans ses pensées.Oonaa remarqua que l’obscurité avait progressivementenvahi la pièce. Les personnes présentes n’étaient plusque des silhouettes. La plus jeune des deux femmes seleva, sortit puis revint avec trois lampes d’un modèleancien. Elle en posa deux sur la table et une sur l’écritoire du scribe dont Oonaa avait presque oublié la présence. Elle s’en rendait maintenant compte : il n’avaitpas cessé d’écrire. Peut-être retranscrivait-il tout ce quele conteur leur avait dit ?


  Tous se resservirent du matchâ, qu’ils burent en repensant à ce qu’ils venaient d’entendre. Oonaa sedemandait toujours quel rapport il pouvait y avoir entre cerécit inquiétant et leur aventure.


  « Après la mort du roi et de son fils, reprit l’homme, les armées de l’Envoyé poursuivirent l’œuvre entamée.Sans pitié. Ils achevèrent les blessés et entassèrent lescorps dans des maisons proches du palais avant d’ymettre le feu. La fumée terrible qui se répandit dans laville imprégna la mémoire des survivants. Puis ils réunirent la plupart des trésors de la bibliothèque, de l’académie et du musée. Ils en brûlèrent un grand nombre etemportèrent le reste dans des coffres scellés. Ils rassemblèrent alors les survivants, leur donnèrent des pioches etdes masses et leur firent abattre un à un tous les murs dela ville qui avaient échappé à la furie des armes et à lavoracité des incendies. On les mena ensuite par petitsgroupes hors de la ville. On ne les revit plus. On imaginequ’ils furent vendus aux tribus barbares des marches del’Est, au-delà des Terres Choisies, ou enrôlés de forcedans les armées du septentrion. Quant aux plus jeunes, onles envoya dans les orphelinats de l’Unique, répartis dansles villes fidèles à l’Envoyé.


  « Enfin, on versa du sel sur les ruines de la cité des merveilles pour que la terre reste stérile, et, sur cesanciens trésors d’architecture, les soldats de l’arméevunique urinèrent en signe de victoire et de mépris.Cette portion de territoire fut officiellement détachée desTerres Choisies et donnée en cadeau aux Uryndihols, unpeuple voisin, fruste et sans pitié, qui accepta ainsid’élargir à bon compte son terrain de chasse. Le nom deShashaara fut interdit et effacé des livres de comptes etdes textes officiels qui réglaient la vie de l’Ordre vuniquedans toutes ses provinces. Et partout on enseigna cettefable d’une cité qui se serait rebellée contre la Parole del’Unique. Et, pour beaucoup, cette fable devint lavérité. »


  Voilà, cela semblait être la fin du récit et l’homme s’arrêta de parler. Il était épuisé. Il se tourna vers lesdeux femmes assises à ses côtés, leur faisant comprendrequ’il leur laissait la parole. Celles-ci hochèrent la tête enguise de remerciement, ou simplement d’assentiment,puis tous trois observèrent en silence les deux jeunes vestales, comme s’ils cherchaient à mesurer leurs réactions.


  « Ce n’est pas la fin de l’histoire, n’est-ce pas ? demanda Oonaa.


  — Non, dit l’homme, loin de là. Car malgré sa volontéet sa détermination, l’Envoyé n’a pas réussi à faire totalement disparaître Shashaara.


  — Comment ça ?


  — Ceux qui partageaient les secrets du roi ne sont pastous morts. Certains, vendus comme esclaves, se sontéchappés ; d’autres, dans le tumulte des combats etl’incertitude de la bataille, ont endossé des uniformes desoldats vuniques et se sont fondus parmi les vainqueurs ;d’autres encore se sont enterrés dans des caves profondes,dans des égouts, dans des tombes, pour échapper à lamort. Et, après que les barbares eurent pris possession deces terres, ils se sont expatriés sous de nouvelles identités,se cachant dans les bas quartiers des villes vuniques ouau-delà des frontières des Terres Choisies. Ils ont peu àpeu renoué des liens avec leurs frères éparpillés etcherché à sauvegarder ce savoir que Twi-Oflonn avait mistant d’application à détruire.


  — C’est ainsi que s’est constituée votre secte ?demanda Oonaa.


  — Sooshi-Kantsoal signifie “les Frères de la VilleMorte” dans une vieille langue de la région de Shashaara.Ce n’est pas une secte, car nous ne sommes pas porteursd’un message religieux. Chacun d’entre nous souhaitejuste se remémorer des éléments du savoir perdu. Desscribes recopient en secret nos tentatives. Certains, même,entreprennent des expériences, reformulent des hypothèses et rebâtissent des théories. Mais, dans la clandestinité, c’est souvent une tâche difficile. Nous tentons surtoutde réunir ce qui nous permettrait de savoir ce que fut ladécouverte mystérieuse, celle qui déclencha tout. Peut-être en trouverons-nous des indices dans les écrits scientifiques qui ont échappé à la furie ? L’Ordre vunique en aconservé un grand nombre dans la bibliothèque interdite.Mais ils ne les exploitent pas.


  — Pourquoi cela ?


  — Sans doute parce qu’ils n’en ont pas la compétence.Et puis parce qu’il leur faudrait des hommes de touteconfiance qui soient à même de découvrir une vérité quipourrait gêner l’Envoyé et toute sa hiérarchie.


  — Pourquoi ne brûlent-ils pas tout alors ?


  — Peut-être subsiste-t-il en eux un soupçon de curiosité scientifique... Ou pensent-ils que le savoir accumulédans ces écrits pourrait leur servir un jour. Mais plus probablement ils espèrent que certains livres recèlent desinformations indispensables pour localiser l’objet et ilsveulent y parvenir avant nous.


  — Mais ce livre, demanda Oonaa, il ne contient pas lapreuve en question... ?


  — Non, en effet. Si c’est bien celui que nous cherchons,c’est un document décisif, mais pour d’autres raisons... »


  Le vieil homme s’interrompit une nouvelle fois. La fatigue se lisait sur son visage. Oonaa devinait qu’il hésitait à leur en dire plus. Elle se doutait que, jusque-là, illeur avait rapporté des faits connus des autorités vuniques. Mais elle savait aussi, grâce à sa lecture du livre,qu’il y avait autre chose. Quelque chose de plus secretencore. Et de plus important.


  La porte de la pièce où ils étaient réfugiés s’ouvrit alors avec fracas. Un des commis entra, l’air égaré.


  « Les soldats ! Ils sont là ! Ils arrivent ! »


  


  


  


  


  CHAPITRE 19


  


  


  


  


  Tout le monde se leva sans dire un mot : les deux femmes s’enfuirent avec le commis dans la cour adjacente ; le vieux et le scribe disparurent par une échelle demeunier qui se trouvait au fond de la pièce ; quant àLothuas, il prit les deux vestales par le bras et les dirigeavers la porte située juste sous l’échelle. En quelquessecondes, la pièce s’était vidée de ses occupants, chacunpartant dans une direction convenue d’avance. Si certainsétaient rattrapés, les autres s’en sortiraient peut-être.


  Lothuas continuait à pousser les vestales devant lui tout en les tenant fermement. Étant donné ce qu’Oonaasavait, il ne fallait pas qu’elle lui échappe et aille informerles Vuniques. Les jeunes filles avaient bien compris cela :les membres de Sooshi-Kantsoal préféreraient maintenantles tuer plutôt que les perdre. Ils se retrouvèrent dans unepièce aveugle puis, passé une autre porte, dans une courdéserte. Lothuas avançait sans hésiter. Il savait où aller.Au loin, on entendait le tumulte des soldats fouillant lacordonnerie et les ateliers voisins.


  Ils pénétrèrent enfin dans une habitation sommaire où une forte femme, une grosse cuillère à la main, surveillait une marmite qui chauffait dans la cheminée. Sansun mot, elle fit glisser la crémaillère, repoussant la marmite sur le côté. Aussitôt, le fond du foyer pivota, révélantune pièce secrète.


  « Allez, dit Lothuas, vite ! »


  La femme jeta une grosse planche sur les braises et les trois fugitifs les enjambèrent. À peine furent-ils entrésdans la pièce sombre que le mur derrière eux reprenait saplace. Quelques minutes seulement s’étaient écouléesdepuis l’irruption du commis. Oonaa comprit à quel pointles membres de Sooshi-Kantsoal étaient organisés. Etdéterminés.


  Lorsque, ses yeux se furent acclimatés à l’obscurité, elle s’aperçut que le vieux et le scribe étaient déjà là.Manquaient les deux femmes. Avaient-elles été arrêtées ?


  « Vous avez maintenant une idée de ce qu’est notre vie », fit le vieux avec un sourire marqué d’amertume.


  Derrière lui, le scribe avait repris son travail, penché sur le livre qu’il n’avait pas abandonné.


  « Qu’on en finisse, intervint Lothuas. Et qu’elles nous disent ce qu’elles savent.


  — Je ne sais si ce sera aussi facile que ça, répondit le vieux. Mais tu as raison, poursuivons.


  « Lorsqu’ils se réunirent pour la première fois, les Frères de la Ville Morte firent le point à propos de ce quiavait été sauvé, des Frères qui avaient survécu. Il y avaitlà certains des plus proches conseillers et amis du vieuxroi disparu. J’ai assisté, moi-même, à cette rencontre première. Nous étions encore sous le choc de la défaite. Maisce qui nous désespérait le plus, peut-être, c’était la mortdu prince Aliam. Car les membres de la dynastie deZéliam avaient un pouvoir bien particulier. Un pouvoir quise transmettait de père en fils et en fille depuis toujours :à la mort du roi, son fils ou sa fille héritait de sa mémoire.Instantanément.


  — De toute sa mémoire ?


  — Je ne sais pas exactement, répondit le vieux. En toutcas, pour ce que nous en avons appris et ce que le roiZéliam a bien voulu en dire, d’une bonne partie.


  — L’héritier pouvait-il aussi se souvenir de choses trèsanciennes ?


  — Oui, de génération en génération, un fils ou une fillerecevait ce que son père n’avait pas oublié lui-même.


  — Alors Zéliam savait ce qui s’était passé avant leGrand Noir ?


  — Oui, peut-être. Ou, en tout cas, il en connaissait desbribes. Il y avait plusieurs générations entre lui et cet événement. Des choses avaient été effacées par le temps.Quoi qu’il en soit, la mort d’Aliam signifiait que lamémoire et le savoir du roi Zéliam étaient définitivementperdus.


  — Et, en particulier, le message indiquant où se trouvait la preuve de l’imposture de Twi-Oflonn, c’est ça ?


  — Oui, tout à fait. Perdu, lui aussi. Donc, lors de cettepremière réunion, nous nous lamentions sur la disparitiond’Aliam lorsque l’un des membres présents annonça qu’ilcroyait avoir aperçu dans une ville voisine un des compagnons de chasse du prince. Le retrouver fut difficile. Ilfuyait tout et tout le monde, y compris les Frères, car iln’était sûr de personne. Mais il s’assura de notre bonnefoi, et finit par nous rejoindre. Il accepta de nous révélerle secret dont il était un des rares détenteurs. Ce secret,seuls quelques Frères le connaissent. En vous le divulgant,nous vous attachons à notre règle de silence, à jamais. Ilne faut en aucun cas que l’Ordre vunique l’apprenne. Vousme comprenez ?


  — Oui, je comprends, dit Oonaa.


  — Moi, aussi, oui, je comprends, confirma Draëlla.


  — Cet homme, c’était Lothuas », poursuivit le vieux.


  En entendant ce nom, les deux vestales se retournèrent vers celui qui avait repris sa place près du scribe. Lentement, il les contourna et vint s’installer devant elles.


  « Oui, dit-il, j’étais l’ami d’Aliam. C’était il y a dix-huit ans, mais cela me semble être hier. Il avait dix-neuf ans etj’en avais seize lorsque Shashaara a été attaquée et rayéede la carte. Dix-neuf ans, oui, lorsqu’il est mort. Les joursprécédents, nous étions allés chasser, c’était là une de sesgrandes passions. Tout le monde s’en amusait. Seul le roiregardait les absences répétées de son fils avec inquiétude. Il était vieux et se demandait si le prince sauraitgouverner lorsqu’il ne serait plus là.


  « Ce que ni le peuple ni son père ne savaient c’est que, si la chasse était une des passions d’Aliam, ce n’étaitpas la seule. Il aimait profondément une jeune fille de sonâge. Une fille fraîche comme le vent qu’il avait rencontréedans un village au bord des marais. Et cette jeune fillel’aimait aussi passionnément. Il m’avait demandé degarder cette relation secrète. Personne n’en a eu connaissance. La plupart de ses prétendues expéditions de chassen’avaient pour but que de la retrouver et de passer dutemps à ses côtés. Elle s’appelait Ann-Si-Annandra.


  « Ils étaient ensemble lorsqu’il apprit que son père était menacé par les armées de l’Envoyé. Je surveillaisquant à moi les environs de leur cachette pour quepersonne ne les surprenne. Il voulut partir immédiatement. Il sauta sur son cheval et me demanda de veiller surla jeune femme jusqu’à son retour, retour qui n’eut jamaislieu.


  « Après l’écrasement de Shashaara, j’emmenai avec moi la jeune fille effondrée. Il était de la plus haute importance que nous disparaissions. En aucun cas le clergévunique ne devait apprendre son existence. Une jeune servante, Sath-Athia, qu’Aliam avait laissée au service de sabelle, nous accompagnait, ainsi qu’un jeune page, Alim-Arc-Allen. Nous nous faisions passer pour des voyageursdes villes du Sud. Notre but était de quitter les TerresChoisies et de nous perdre dans les Provinces Extérieures.Car Ann-Si-Annandra savait depuis près de deux moisqu’elle était enceinte. Oui, elle attendait un enfantd’Aliam. »


  Lothuas fixa tour à tour les deux jeunes filles droit dans les yeux.


  « Vous comprenez l’importance de cette nouvelle ? Aliam allait avoir un héritier. J’ignorais alors si le don dela dynastie se manifesterait encore, puisque son père étaitmort avant sa naissance. Peut-être son enfant pourrait-ilprononcer un jour le message révélant où se trouvait lapreuve de l’imposture de l’Envoyé. Mais il allait falloirpatienter pour le savoir. La future mère devenait doncinfiniment précieuse. C’est pour cette raison que, dans unpremier temps, nous cherchâmes à gagner les ProvincesExtérieures. Il ne fallait pas qu’elle pût être repérée parles espions vuniques. Absolument pas.


  « Or, après l’anéantissement de Shashaara, l’Envoyé et les prêtres vuniques tenaient toutes les Terres Choisiesd’une main de fer, veillant à ce que la subversion nerenaisse pas. Ils avaient connaissance de l’existence desFrères, de notre réseau. La chasse pour exterminer Sooshi-Kantsoal était ouverte, et sans pitié. Il y avait peu d’endroits où l’on pût s’installer sans devoir donner sonidentité. “Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Où allez-vous ?” étaient les questions que l’on posait aux voyageurs. Les sédentaires devaient signaler tout étrangerséjournant dans leur ville ou leur village.


  « Mais était-ce vraiment une bonne idée que de quitter les Terres Choisies ? Les pays barbares au-delàdes frontières comportaient eux aussi leur part de dangers. Nous n’y aurions aucun statut, aucun revenu, et ilétait probable que Twi-Oflonn y entretenait aussi desespions. Un temps, nous imaginâmes nous rendre àTetsen-Em-Setl, la ville rouge. L’île qui l’abrite se trouve àtrois jours de mer vers l’ouest. C’est une cité qui fut riche,mais qui a perdu une bonne partie de sa population. Ilserait donc facile de s’y cacher : de nombreuses maisons ysont vides, abandonnées. Et puis la vie n’y semblait pas siterrible. C’était pourtant bien trop proche. Le jour où Twi-Oflonn apprendrait qu’Aliam avait un héritier, il nousdébusquerait là-bas aussi facilement que dans chacunedes villes des Terres Choisies. Que faire alors ? C’est àAddreolonn, un bourg situé au pied des collines de lavallée du Telmont, que la solution s’est présentée à nous.


  « Nous étions fourbus par une journée de marche. Dans son état, la jeune femme ne pouvait plus se permettre de voyager. Il fallait absolument nous arrêterjusqu’à la naissance de son enfant. Cependant, partout, lesvillageois rechignaient à nous accueillir : un morceau depain, un peu d’eau et reprenez votre route. Lorsque noussommes arrivés à Addreolonn, j’ai aperçu parmi la foulequi se pressait au marché local une haute silhouette queje connaissais déjà...


  — Lothuas, l’interrompit le vieil homme, épargne-nousles détails. Il sera toujours temps de faire ce récit uneautre fois. Va à l’essentiel si tu le peux. »


  Lothuas marqua un temps d’arrêt.


  « Tu as raison, Larghan. Je me perds dans cette histoire et je n’ai pas ton talent de conteur. Cette haute silhouette, c’était Hralen, qui servait de garde du corps à un personnage étrange et secret que j’avais croisé deux outrois fois dans l’entourage du défunt roi Zéliam. Après deshésitations, Hralen a accepté de nous conduire jusqu’à lui.Comme la plupart des proches de Zéliam qui avaientéchappé à la hargne de Twi-Oflonn, il vivait caché, àl’écart. Cet homme, que j’ai toujours connu sous le nom demonsieur Khy, nous reçut sans difficulté. Il ne semblaitd’ailleurs pas surpris de nous voir.


  — En quoi était-il “étrange et secret” ? demandaOonaa.


  — Il apparaissait de temps à autre, mais n’était pas deShashaara, lui répondit le vieux. Il se murmure beaucoupde choses à son sujet, on lui prête des savoirs et des pouvoirs que les gens du commun ignorent...


  — Il nous accueillit donc tous les quatre fort aimablement, reprit Lothuas, et je crois que, même avant notrearrivée, il savait déjà tout de notre situation et de sesenjeux. “Vous avez raison de vous inquiéter, nous dit-il,car les espions de Mâatan ne tarderont pas à vous identifier, les uns et les autres.” J’ignorais comment il pouvaiten être si sûr. C’était comme s’il avait pu lire dans les événements à venir. “Il y a une solution et une seule, ajouta-t-il. Il existe un endroit qui restera inaccessible auxespions vuniques...” Monsieur Khy était très attaché àZéliam III et, malgré le mystère qui l’entourait, nouspouvions lui faire totalement confiance. Et puis le tempspressait. Chaque minute laissait une possibilité auxespions vuniques de nous retrouver. Nous lui donnâmesnotre accord. Je lui demandai alors dans quelle ville,quelle montagne, quelle grotte il allait cacher Ann-Si-Annandra que, désormais, nous appelions la ReineBlanche. “Rien de tout cela : ni les campagnes, ni les îles,ni les villes au-delà des Terres Choisies, rien n’est à l’abride Twi-Oflonn et de Mâatan, son bras armé. Mais il est unlieu qu’ils ne peuvent atteindre. Un autre monde danslequel je vais vous mener.”


  — Quoi ? s’exclama Draëlla.


  — Oui, vous avez bien entendu, un autre monde. Moiaussi, sur le moment, j’ai eu du mal à le croire.


  — Mais, qu’est-ce que c’est qu’un autre monde ? Uneterre lointaine ? Au-delà des mers ?


  — Non. C’est un autre univers, tout près d’ici et pourtant inaccessible et invisible à tous, sauf à ceux qui enconnaissent les clefs.


  — Mais... cela n’existe pas, ne peut exister, intervint Draëlla.


  — Cela n’existe pas, en effet, pour ceux qui ne veulentpas le croire, ou qui ne savent pas le voir, dit le vieux.Mais laissez Lothuas finir son récit.


  — Monsieur Khy alla fouiller dans une malle et ensortit quatre livres à peu près identiques. Il les posa sur latable et nous dit : “Grâce à ces livres, un jour, l’héritier desAkhangaar reviendra pour rétablir la vérité sur les TerresChoisies. Car Twi-Oflonn a voulu le détruire, mais, commeÆrkaos, l’héritier réapparaîtra.” Et, devant nous, monsieurKhy traça du bout de l’ongle un même dessin sur chacunedes couvertures de cuir. Il y eut une odeur de chair brûléeet une fine fumée blanche. Lorsqu’il eut fini, les quatrelivres étaient gravés du signe d’Ærkaos.


  — Ærkaos... », répéta Oonaa, qui découvrait ainsi l’origine de ce mot.


  Elle s’empara du livre qu’elle n’avait pas voulu lâcher et passa son doigt sur le dessin en creux. Lothuascontinua :


  « Monsieur Khy poursuivit : “Votre monde, ici, nous l’appellerons le monde vert, et celui où Ann-Si-Annandraira se cacher sera le monde bleu.” Comme je lui demandais le véritable nom de ce monde, il me répondit que lesmondes ne portent pas de nom car, pour la plupart deceux qui les habitent, ils sont uniques et il n’est pas besoinde les nommer. “Où je vais la mener, vous ne pourrez pasla rejoindre, dit-il encore. Mais, grâce à ces livres, vouspourrez demeurer en contact.” Il désigna ensuite successivement chaque livre : “Il y a deux livres pour vous et deuxlivres pour elle. Celui-ci est l’émetteur vert, tout ce quevous inscrirez dedans s’inscrira à l’identique dans lerécepteur bleu qu’elle emportera. Et, inversement, voicil’émetteur bleu, et tout ce qu’elle écrira dedans pourra selire dans celui-ci qui est le récepteur vert. Ainsi pourrez-vous rester en communication en permanence. Ann-Si-Annandra nous dira ce qu’elle fait, elle pourra nousavertir de la naissance de l’enfant, et, de votre côté, vouspourrez lui dire comment les choses évoluent ici et quandelle pourra rentrer. À vous de préparer le terrain pour quele fils ou la fille d’Aliam, l’Héritier, porteur du message,puisse revenir prendre la place qui est la sienne.” Il meremit les deux livres verts et commença aussitôt ses préparatifs. Il était prévu qu’ils partent tous les cinq ensemble :monsieur Khy, Hralen, Sath-Athia, Alim-Arc-Allen et,évidemment, Ann-Si-Annandra. Monsieur Khy et Hralenles conduiraient ainsi aux portes du monde, les laissant s’yaventurer sans eux car, disaient-ils, ils avaient d’autresmissions à remplir dans les Terres Choisies. Ils attendirentla noirceur de la nuit pour partir. Je les vis s’éloigner surun chemin en direction des sources de Thielo, puis unvirage les masqua à mon regard. C’est la dernière imageque je garde d’eux : une file cheminant doucement, ensilence. C’était il y a dix-huit ans. »


  Lothuas s’arrêta. C’était à son aîné, maintenant, de prendre la parole. Pour Oonaa et Draëlla, ce récit posaitplus de questions qu’il ne donnait de réponses.


  « Est-ce que vous comprenez un peu mieux les enjeux liés à ce livre, maintenant ? leur demanda le vieux.


  — Le livre dérobé par Joshi est l’un des quatre donnéspar monsieur Khy, n’est-ce pas ? intervint Draëlla.


  — Le récepteur vert, compléta Oonaa.


  — Exactement, ce livre qui devait nous permettre de savoir ce qui arrivait à l’expédition, et de retrouver les fuyards. »


  Puis il ajouta :


  « Ce livre qui, très vite, nous a échappé.


  — Oui, enchaîna Lothuas. Monsieur Khy avait vu juste.Le matin suivant notre séparation, je croisai la route d’unecaravane de marchands qui allaient de ville en ville. Ilsacceptèrent que je me joigne à eux. J’espérais ainsi circuler incognito. Cela fut efficace quelque temps. Le soir,discrètement, je consultais le livre, mais il restait muet.J’avais pour but de rejoindre les Frères et de leurremettre les deux ouvrages. Au bout de trois jours, nousfûmes contrôlés par des soldats de l’Envoyé. Je fusreconnu par l’un d’eux et arrêté. »


  Le mécanisme du mur par lequel ils étaient entrés fit entendre un claquement. Le pan de pierre pivota unenouvelle fois. Les flammes de la cheminée éclairèrent uninstant la pièce secrète et Oonaa eut le temps de devinerune autre porte dans le mur opposé. Toutes les cachettesde Sooshi-Kantsoal devaient avoir ainsi plusieurs accès,comme autant d’endroits par où s’enfuir. Les deuxfemmes rencontrées chez le cordonnier pénétrèrent dansla pièce. Le vieux les questionna d’un simple regard et laplus jeune hocha la tête pour le rassurer. Apparemment,tout le monde avait échappé aux Vuniques. Lothuasattendit que le pan de mur se soit refermé pour poursuivre son récit :


  « Heureusement, j’avais confié les livres à un jeune garçon de la caravane en lui demandant, si les chosestournaient mal, de les déposer chez un épicier de la prochaine ville, un homme que je savais faire partie deSooshi-Kantsoal. Élicia, tu prends le relais ?


  — Oui. Les livres disparurent à partir de ce jour, ditla plus âgée des deux femmes. Nous n’apprîmes toutecette histoire que longtemps après, lorsque Lothuasréussit à s’évader. Alors commença une longue enquêtepour retrouver les livres. L’épicier qui en avait été lepremier destinataire était mort peu de temps après.Avait-il seulement reçu les livres ? Et le jeune garçon dela caravane, qu’était-il devenu ? Nous n’en savions rien.Les années passèrent sans que nous ayons la moindrepossibilité de contacter Ann-Si-Annandra, la ReineBlanche.


  — Et puis, il y a six mois, la chance a tourné. »


  La plus jeune des femmes venait de prendre la parole à son tour. Jusque-là, elle avait gardé le silence.


  « Un épicier avait bien reçu les deux livres, mais ce n’était pas le membre de Sooshi-Kantsoal, car, des épiciers, dans cette ville, il y en avait plusieurs. Le jeunegarçon s’était trompé de destinataire. L’épicier en question ne sachant pas lire, il les avait donnés à un apothicaire. Celui-ci, bien sûr, ignorait de quoi il pouvait s’agir,mais, dans le climat de suspicion qui régnait sur toutes lesTerres Choisies, il se doutait que ces livres viergesn’étaient pas communs et ne devaient pas tomber entren’importe quelles mains. Pourquoi ? Cela était un mystère.Ne voulant pas courir de risque, il se contenta de lescamoufler sous deux couvertures apparemment anodines,les transformant ainsi en un traité d’herboristerie et uncours d’astronomie. Il les rangea ensuite au sein de sapropre bibliothèque, puis il n’y toucha plus.


  « Avant la chute de Shashaara, les bibliothèques personnelles étaient encore tolérées. Mal vues mais tolérées. Ce n’est qu’après la mort du roi Zéliam que les Vuniquesles ont définitivement interdites. Comme toutes les villesdes Terres Choisies, Kolsawann, la ville où vivait cet apothicaire, ne tarda pas à être, elle aussi, fouillée de fond encomble par les hommes de Mâatan, à la recherche defuyards ou d’informations sur les Frères. Lors de ces expéditions, les livres que l’on découvrait étaient systématiquement confisqués. C’est ce qui arriva à l’apothicaire. Toutesa bibliothèque partit dans les malles de l’Ordre vuniqueet fut acheminée jusqu’à la grande bibliothèque de laCitadelle, à Maahsandor.


  « L’apothicaire était un homme prudent. Il se méfiait aussi bien des prêtres que des Frères, préférant se tenir àl’écart de tout ça. Il était le père de deux grands enfants,un garçon et une fille. Son fils était enrôlé dans les arméesde l’Envoyé dont il était un fidèle et sincère serviteur,alors que sa fille avait des sympathies marquées pourSooshi-Kantsoal. Le père choisit donc la voie de la neutralité. Et du silence. De ces deux livres, il ne dit rien à sesenfants. Et les années passèrent.


  « Il y a deux ans, son fils mourut en mission. Miné par le chagrin, l’apothicaire s’affaiblit. Près d’un an plus tard,ce fut à lui de s’aliter. Il était faible, il se savait mourant.Il fit alors appeler sa fille avant de rendre l’âme et luirévéla l’existence des deux livres. Cet apothicaire, c’étaitmon père. »


  Élicia la relaya :


  « Lorsque Carilys (elle désigna sa voisine en lui posant délicatement la main sur l’épaule) est venue nousrapporter l’histoire de son père, nous avons entamé desrecherches. Nous savions que les livres avaient de grandeschances de se trouver encore dans la bibliothèque de laCitadelle, et comment les identifier. Un de nos plus jeunesmembres qui était dans la place, Joshi, reçut la missiond’enquêter le plus discrètement possible. Je passe surtoutes les péripéties qui nous ont conduits ici ce soir. Vousconnaissez maintenant les grandes lignes de cette histoireet l’importance que revêt ce livre. »


  Le récit s’achevait et, dans la pièce sombre, le silence s’installa. Tout cela donnait désormais à Oonaa une imagenouvelle du monde dans lequel elle vivait. Cependant,mille questions se pressaient encore dans sa tête. Quelleétait cette histoire d’« autre monde » ? N’était-elle que ledélire d’un vieux fou qui les avait mystifiés ? Le livre leurpermettrait-il réellement de retrouver les fuyards et leprince héritier ? Celui-ci, il ou elle, devait avoir près dedix-huit ans aujourd’hui. Que se passerait-il s’il ou ellerevenait ? Quant à Draëlla, elle mesurait l’importance desa mission pour le Maître Polémarque : si elle échouait,c’était tout l’édifice de l’Ordre vunique qui risquait des’effondrer. Si elle réussissait, elle pourrait exiger cequ’elle voudrait.


  Devant elles, le vieux tenait toujours entre ses mains le livre mutilé.


  « Vous ne nous avez pas dit ce que signifie cette marque dans le cuir, intervint Draëlla.


  — Il s’agit de la marque gravée par monsieur Khy,n’est-ce pas ? demanda Oonaa.


  — Oui, c’est Ærkaos, dit le vieux, l’oiseau de lalégende. Vous n’en avez jamais entendu parler ? Il est vraique les légendes aussi sont interdites. C’est un conte destemps anciens. On y évoque cet oiseau qui, à l’origine dumonde, aurait sauvé un dieu. Celui-ci, en remerciement,lui aurait donné le pouvoir, à l’instant de sa mort, debrûler et de renaître de ses cendres pour une autre vie. Lesigne représente l’oiseau en vol devant un nouveau soleil.En l’inscrivant sur chaque livre, monsieur Khy voulaitnous signifier que l’héritier des Akhangaar, lui aussi,renaîtrait de cette épreuve et qu’un nouveau soleil brillerait sur Shashaara. Ne connaissant pas le nom de cet héritier, nous lui avons donné entre nous celui de l’oiseau :Ærkaos.


  — Ærkaos, répéta encore une fois Oonaa pour qui lespièces du puzzle s’assemblaient progressivement. Le texterelatait donc le récit des cinq fuyards...


  — Exactement.


  — Ainsi, poursuivit Oonaa, vous espérez toujours les retrouver ?


  — Nous l’espérons.


  — Où est l’émetteur vert, demanda Draëlla, ce livrequi vous permet de leur dire ce que vous faites ? »


  Ils échangèrent des regards. Du fond de la pièce, une voix se fît entendre. C’était le scribe.


  « Le voici, dit-il en désignant le livre dans lequel il écrivait depuis leur arrivée.


  — Joshi l’a récupéré dans la bibliothèque au cours del’une de ses précédentes expéditions », leur expliqua levieux.


  Oonaa se leva pour aller l’examiner de plus près. Le scribe le lui tendit. Le livre ressemblait en tout point àcelui qu’elle avait fait sortir de la Citadelle. Elle enfeuilleta les pages et ses yeux s’arrondirent en parcourantles premières lignes du texte :


  Un pas trop à droite et c’était la chute. Oonaa le savait. Elle se retenait à l’appui de la fenêtre qu’ellevenait d'enjamber. La corniche sur laquelle elle essayaitd’avancer ne mesurait pas plus de six ou sept centimètresde large...


  Le vieux se tourna vers Oonaa.


  « Maintenant, nous t’écoutons.


  — Que ferez-vous de nous ensuite ?


  — Nous verrons.


  — Nous ne pouvons pas retourner chez les prêtres.


  — Avec ce que vous savez, c’est effectivement hors dequestion.


  — Je... »


  Comme elle hésitait à parler, il poursuivit :


  — Nous vous avons confié beaucoup de choses. Necroyez-vous pas que, à votre tour, vous devez nous fairepart de ce que vous avez lu ? Sans quoi nous ne pourronsprendre aucune décision. »


  Oonaa dévisagea chacune des personnes présentes dans la pièce, puis elle ferma les yeux. Elle inspira calmement trois fois et, enfin, se mit à réciter...


  


  


  


  


  CHAPITRE 20


  


  


  


  


  « Le seigneur Lothuas nous a conduits, Ma Maîtresse, sa servante et moi, son page, Alim-Arc-Anell, dans lamaison de monsieur Khy et monsieur Khy a dit au seigneur Lothuas que nous ne devions pas rester là. Alors,monsieur Khy a sorti quatre livres et il en a donné deuxau seigneur Lothuas et deux à Ma Maîtresse qui m’en adonné un, car Ma Maîtresse m’avait appris l’écriture etelle m’a ordonné de noter ce que nous faisions et monsieurKhy m’a donné ce qu’il fallait pour écrire : un calame etde l’encre.


  « À la nuit venue, nous avons quitté le seigneur Lothuas et nous avons pris la route de l’est. Nous étionsMa Maîtresse, sa servante Sath-Atia, monsieur Khy etson serviteur Hralen qui est un colosse des plateaux etmoi-même, page de Ma Maîtresse Ann-Si-Annandra, etMa Maîtresse était grosse des œuvres du SeigneurAliam, prince et fils de notre souverain Zéliam III, GrandOrkhonte, Seigneur des Plaines et des Montagnes,Contemplateur du Ciel et des Étoiles, et nous avonsconfectionné une litière pour la porter, Hralen et moi,Alim-Arc-Anell.


  « Nous nous sommes tournés vers le nord, vers les sources de Thielo, et nous avons marché jusqu’au lever dujour et monsieur Khy nous a montré une sorte de grotte oùcoulent les sources de Thielo et nous avons bu et remplinos outres. Dans ces grottes, nous nous sommes reposés etMa Maîtresse nous a remerciés pour ce que nous faisionspour elle et pour l’enfant qu’elle portait et monsieur Khylui a dit que ce ne serait pas facile et que le passage versl’autre monde risquait d’être une épreuve et il a ajouté queles passages s’ouvraient et se fermaient et qu’il ne fallaitpas tarder car il ignorait quand celui-ci se refermerait. Et,encore, il a répété que ce serait difficile et Ma Maîtresse adit que cela n’était pas important mais que seul l’était sonenfant qui portait le dernier espoir des Frères qui voulaient clamer la vérité au monde et moi j’avais faim parceque nous n’avions rien mangé depuis la veille au soir.


  « Nous sommes repartis plus tard en prenant le chemin qui franchit le col de l’Oiseau Fou et que l’onappelle ainsi car des oiseaux y ont attaqué des voyageursil y a longtemps, comme nous l’a dit monsieur Khy, maisles oiseaux ne nous ont pas attaqués et nous sommesredescendus vers le village de Tarpwenn qui est un grosbourg et même une petite ville. Monsieur Khy ne voulaitpas qu’on y reste longtemps mais nous avions besoind’acheter de la nourriture, et Ma Maîtresse a dit que, avecson sac, ce n’était pas nécessaire et elle a montré le sacque son père lui avait remis il y a longtemps. Maismonsieur Khy lui a dit de garder ce sac pour le monde oùnous allions et que, pour le moment, il voulait faire leschoses comme il savait.


  « À l’entrée de Tarpwenn, nous avons donc laissé Ma maîtresse et sa servante Sath-Athia dans une grange etmonsieur Khy a donné de l’argent à Hralen et m’ademandé de l’accompagner pour acheter des provisions.Je ne voulais pas abandonner Ma Maîtresse mais elle m’adit de faire comme disait monsieur Khy. Alors je suis partiavec Hralen qui est grand et fort.


  « Nous avons acheté des fruits secs de Célanguii qui se conservent si bien et de la viande séchée et du pain griset quelques œufs et d’autres choses encore, et Hralen estallé chercher une charrette à bras avec le reste de l’argentcar monsieur Khy avait dit que nous étions trop voyantsavec une litière portée.


  « Nous avons quitté Tarpwenn et nous avons suivi la route de l’est pendant trois heures puis nous avons tournénos pas vers le nord-est pendant encore deux heuresavant de nous arrêter car Hralen qui tirait la charretteavait besoin de repos et nous tous aussi. C’était un endroitétrange et calme au milieu d’une plaine désertique où nese trouvait qu’un seul arbre.


  « Là, nous avons bu et mangé et j’ai noté ce que nous avions fait, puis nous sommes repartis vers l’est, car cen’était pas un bon endroit pour dormir selon monsieurKhy. Lorsque le soir est tombé, nous étions au pied d’unecolline bleue et nous avons continué encore car monsieurKhy voulait que nous soyons le plus loin possible et quenous ne nous fassions pas prendre par les troupes de SaMagnifitude et parce que le passage vers l’autre mondeétait bien plus loin. Nous avons marché une heure encoreet nous avons profité d’un bosquet pour notre repos de lanuit. Là, nous avons de nouveau mangé et bu et, devant lalune ronde, Hralen s’est mis à chanter une sorte de ballade dont je ne comprenais pas les mots car il chantaitdans la langue rude des plateaux mais c’était un chantbeau et triste et monsieur Khy nous a dit que c’était unchant d’adieu car Hralen ne savait pas quand il nousreverrait et même s’il nous reverrait. Et cela nous arendus pensifs, et tristes aussi, et inquiets car nousn’avions aucune idée non plus de ce que serait cet autremonde. Et Ma Maîtresse a demandé à monsieur Khycombien de temps nous devions rester absents et monsieurKhy a dit qu’il l’ignorait. Il a ajouté qu’il faudrait attendrela naissance de l’enfant et peut-être attendre qu’il soit enâge de parler pour nous révéler le message que lui avaittransmis son père qui le tenait de son propre père,Zéliam III. Et monsieur Khy a dit aussi que l’autre livrenous signalerait quand nous pourrions rentrer et commentserait la situation dans les Terres Choisies. Et puis nousavons dormi.


  « Au matin nous nous sommes réveillés et nous avons vu que le bosquet dans lequel nous nous étions installésétait une sorte d’arbre au feuillage rouge vif comme lesang et monsieur Khy a dit que ces arbres gardaient leursfeuilles de cette couleur toute l’année et qu’ils s’appelaient arbres de sang et nous sommes repartis.


  « Le chemin que nous suivions a tout d’abord grimpé et nous avons dû nous relayer pour tirer la carriole carmonsieur Khy n’est plus très jeune mais Hralen a pris lerelais et il l’a tirée tout seul sans effort. Le chemin s’estmis à redescendre et il a fallu retenir la carriole maisHralen l’a fait sans fatigue et nous sommes arrivés auvillage-près-des-marais où les maisons sont construitessur des pieux au-dessus des eaux. Monsieur Khy a vouluéchanger notre carriole contre une barque à fond plat,mais les hommes de ce village disaient qu’ils n’avaientque faire d’une carriole et que leurs barques leur étaientplus utiles, mais monsieur Khy a dit que, leur barque, il laleur rendrait et que la carriole, ils pourraient la garderquand même pour toujours, alors les hommes furentd’accord et nous sommes partis sur les eaux noires etmortes des marais.


  « Les marais sont un labyrinthe et il n’est pas possible pour quelqu’un qui ne les connaît pas de s’y repérer, maismonsieur Khy avait des repères et nous avons navigué plusieurs heures en nous dirigeant grâce à certaines espècesde grands arbres droits au feuillage mauve.


  « Nous sommes arrivés auprès d’un mur qui était couvert de mousse et sur lequel des arbres avaient pousséet monsieur Khy nous a dit que nous pénétrions dansValenviriviel, la ville verte des eaux vertes, et tout autourde nous, des morceaux de murs, des constructionsenfouies, des temples effondrés émergeaient de l’eau etnous devions sans cesse les éviter. Nous nous sommesapprochés de deux arbres tordus qui avaient un trou aucentre de leur tronc et monsieur Khy s’est placé devant lepremier d’entre eux et a visé le trou du second et nous adit de regarder à notre tour. On y voyait un petit édificequi ne se remarquait pas autrement et monsieur Khy aécarté les branchages qui couvraient le sol au pied du premier arbre et nous avons vu qu’ils cachaient un chenalétroit dans lequel nous avons fait avancer lentement notrebarque.


  « Le petit édifice était au centre d’une île sur laquelle nous avons pris pied et qui avait une rive incertaine etnous ne pouvions pas bien distinguer la terre de l’eau dumarais. La construction que nous devions atteindre étaitune sorte de temple barbare envahi d’un lacis de lianes etde ronces et sur lequel avait poussé un immense sicolavier, cet arbre aux fruits rares et juteux. Ses racinesenserraient le temple de sorte qu’elles semblaient fairepartie de son architecture et monsieur Khy nous a dit quec’étaient les racines qui, maintenant, retenaient lespierres que l’eau aurait inévitablement emportées.


  «Alors monsieur Khy s’est assis et nous avons partagé notre dernier repas en commun et c’était un repas silencieux car nous quittions notre pays et notre monde.C’est alors que j’ai noté ce que nous avions fait et Ma Maîtresse Ann-Si-Annandra paraissait faible et épuisée eteffrayée et monsieur Khy lui a dit qu’une servante et unjeune page ne seraient peut-être pas suffisants pour laprotéger et pour l’aider. Alors j’ai dit que je ferais tout ceque je pourrais pour la protéger et tous m’ont souri etm’ont remercié mais monsieur Khy a redit que ce ne seraitpas suffisant et j’en ai été offensé. Mais alors, il s’est levéet il s’est tourné vers le marais et il nous a désigné unpiton rocheux qui surgissait de l’eau et nous dépassaittous de trois têtes, et plus encore pour monsieur Khy quiest un homme petit. Et monsieur Khy est monté dans labarge et s’est approché du piton et il a parlé avec des motsque je ne connaissais pas et que personne ne comprenaitet qui faisaient peur. C’était une langue basse et obscureet il prononçait ses mots en touchant la pierre et l’eaus’est agitée et les arbres ont bougé et le noir s’est faitencore plus noir. Il y a eu un déchirement et un cri que jene sais pas dire et l’eau s’est calmée et un peu de lumièreest revenue. Nous avons vu alors qu’une partie de la roches’était détachée et qu’un homme de pierre se tenait auxcôtés de monsieur Khy et qu’il vivait et j’ai eu très peur.


  « Monsieur Khy nous a montré la créature qui s’appelait Aqhar et qui allait venir avec nous et nous protégerait et personne ne disait rien. Puis nous nous sommes tousapprochés du temple et monsieur Khy est entré le premier.Nous nous sommes dit que nous ne pourrions pas tousentrer dans un endroit si petit, mais monsieur Khy a parléà Aqhar et celui-ci s’est penché sur le sol et a glissé sesdoigts entre deux dalles et il en a soulevé une qui cachaitun escalier et monsieur Khy nous a désigné le trou noir etbéant et froid dans lequel il nous fallait descendre. MaMaîtresse, Ann-Si-Annandra, a serré une cape sur sa robeblanche et s’est appuyée sur sa servante et elle a saluémonsieur Khy pour le remercier de son aide et il lui aexpliqué ce que nous devions faire une fois en bas. Avantque Ma Maîtresse ne mette le pied sur la premièremarche, monsieur Khy lui a donné une pierre noire passéeautour d’une cordelette et lui a dit que c’était pour que letemps ne lui soit pas trop cruel. Ainsi il le lui a dit. Puisnous sommes descendus.


  « Après quelques minutes, je me suis rendu compte que j’avais laissé mon coutelas sur les marches du templeet j’ai voulu aller le rechercher mais Ma Maîtresse m’a ditque c’était trop tard et que Aqhar avait déjà refermé lalourde dalle et j’ai été triste car ce coutelas m’avait étéoffert par mon père qui était mort. Et nous avons continuénotre descente. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 21


  


  


  


  


  Ferdinand referma le manuscrit. Le texte s’était interrompu encore une fois, mais ce n’était pas là le problème. Son cœur battait à s’en décrocher : il se trouvait devantquelque chose de tout à fait improbable, incroyable, extraordinaire... Mais il devait se calmer et examiner les chosesfroidement.


  Et si cette histoire n’était pas simplement un roman ? Le récit qu’il venait de lire était clair : la Reine Blanche etsa suite avaient fui de leur monde dans un autre, et, pourcommuniquer avec ceux qui y étaient restés, ils disposaient de ces fameux livres, émetteurs et récepteurs.Alors, se pouvait-il que... ? Ferdinand hésitait, même pourlui seul, à formuler ce qu’il imaginait, ce qu’il croyait déjà.Se pouvait-il que les manuscrits qui étaient tombés entreses mains soient deux des livres en question ? Car, si telétait le cas, cela impliquait que le monde où la ReineBlanche était allée se réfugier était... le sien !


  Ferdinand déposa précautionneusement le manuscrit fermé devant lui. Il était quasiment persuadé qu’il s’agissait là du compte rendu fait au jour le jour de ce qui sepassait là-bas. Cela expliquait que le livre s’écrivîtprogressivement. Il était donc en présence du récepteurbleu. Et l’autre, celui qui avait en partie brûlé, devait êtrel’émetteur bleu. Les pages s’en étaient consumées alorsqu’Oonaa brûlait leur équivalent, là-bas... «Là-bas»,ces simples mots donnaient le vertige. « Là-bas » sous-entendait un autre monde. Un monde avec lequel il étaitpossible de communiquer grâce à ces livres, et où il devaitêtre possible d’aller lorsqu’on en connaissait la porte.


  Le garçon ferma les yeux un instant et inspira à fond. Il se laissait emporter par son imagination. Tout celan’était pas possible. Et pourtant, tout collait. Reproduisantle geste d’Oonaa, il passa ses doigts sur le signe gravédans la couverture en murmurant « Ærkaos », le nom parlequel se reconnaissaient les membres de Sooshi-Kantsoalet qui désignait l’héritier des Akhangaar. Si ce qu’il imaginait était vrai, si la Reine Blanche avait bien fui dans sonmonde, c’est ici que son enfant était né. Et, puisqu’il n’étaitapparemment pas revenu dans les Terres Choisies, cegarçon ou cette fille de dix-huit ans devait se trouverquelque part dans ce même monde. Mais où ? Par le hasardde sa découverte, Ferdinand était maintenant dépositaired’un secret vertigineux.


  Il se leva, fit quelques pas dans sa chambre puis décida d’aller se chercher à boire. Il avait besoin deprendre un peu de distance avec tout ça. N’était-il pas enplein délire ? Il s’accouda ensuite à la fenêtre ouverte. Lanuit était douce pour la saison. Faisait-il également nuitsur les Terres Choisies ? Il se mit à penser à Oonaa. Cettefille avait à peu près son âge. Elle avait mis elle aussi lenez dans une histoire qui la dépassait. Mais elle faisaitface. Ferdinand essaya d’imaginer ses traits. Il ne pouvaitl’imaginer que belle.


  Il revint vers la table, vers les manuscrits. Il doutait toujours. C’est alors qu’il eut une idée, simple, évidente.Lumineuse. Il fallait en avoir le cœur net. Il ramassa lesecond manuscrit et l’ouvrit. La première page viergecomportait encore des traces brunes laissées par les pagesenvolées en fumée. Ferdinand choisit alors un stylo àplume et, un peu solennel, commença à écrire. Se rendantcompte que sa main tremblait légèrement, il s’interrompit,reprit son souffle par deux fois avant de tracer enfin :


  « Laissez Oonaa venir à moi. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 22


  


  


  


  


  Oonaa avait fini de réciter. Quand elle se tut, il y eut d’abord un long silence dans la pièce puis Larghandemanda :


  « C’est tout ?


  — Oui, dit-elle.


  — On ne sait rien du monde où ils sont arrivés, fitremarquer Élicia. C’est inquiétant, d’ailleurs. Pourquoiont-ils cessé d’écrire ? Qu’est-ce qui les a empêchés dele faire ? On ne passe pas impunément d’un monde à unautre. Ou peut-être le monde en question était-il hostile ?Dangereux ?... Ce livre était le seul moyen pour qu’ilscommuniquent avec nous...


  — Et de leur côté, enchaîna Draëlla, ils ne savent riennon plus de ce qui s’est déroulé ici, n’est-ce pas ?


  — Rien jusqu’à ce que Pitel-Taël, notre scribe, ait commencé à écrire dans ce livre-là.


  — Dix-huit ans, c’est long, dit Larghan. Peut-être que,lassés d’attendre, ils sont revenus dans notre monde...


  — Ce dont nous pouvons être certains, intervint Élicia,c’est que les hommes de Mâatan ne les ont pas retrouvés.


  — “Certains” ? Pourquoi ? demanda Draëlla.


  — Parce que si cela était le cas, ils n’auraient aucunintérêt à rechercher ce livre avec l’opiniâtreté qu’ils y ontmise. »


  Oonaa réfléchit un instant avant de prendre la parole :


  « Vous semblez vouloir garder cette histoire secrète, mais tout porte à croire que Mâatan, et donc Sa Magnifitude, sont au courant de tout cela. S’ils ont réuni tous ceslivres dans la bibliothèque de Maahsandor, si des bibliothécaires l’inventorient depuis des années, c’est certainement pour pouvoir mettre la main sur l’émetteur et lerécepteur. Alors, c’est qu’ils savent tout : que Zéliam a undescendant, que celui-ci a fui avec sa mère et aussi, peut-être, qu’il est en possession du message qui le mènerajusqu’à la preuve de l’imposture de l’Envoyé.


  — Rien ne nous permet d’être sûrs de ce que les Vuniques ont appris, dit Larghan. Mais tu as raison, c’est del’ordre du probable. Nous ne nous faisons pas d’illusionssur leur puissance et leurs moyens. Twi-Oflonn met toutesa hargne à nous combattre et à détruire ce qui le menacetant. Il dispose d’espions dans toutes les villes et les villages, et même, certainement, parmi les Frères de Sooshi-Kantsoal. C’est pour cela que nous sommes très prudents.Chaque Frère ne connaît qu’un nombre limité d’autresFrères. Sooshi-Kantsoal est ainsi cloisonné à l’extrême. Etsi nous ne sommes pas encore tous sous les verrous, c’estsans doute parce qu’il compte sur nous pour trouver lapreuve à sa place. Mais, si l’existence de l’Héritier n’estplus un secret, en revanche nul n’a encore eu connaissance de ce que tu viens de nous réciter.


  — Ça ne dit pas grand-chose : nous ignorons ce qu’ilssont devenus, dix-huit ans après.


  — En effet. Mais nous possédons maintenant uneinformation essentielle : l’itinéraire qui conduit au passage entre les mondes, et ça, les Vuniques n’en disposentpas.


  — Que pensez-vous faire ? demanda à son tourDraëlla.


  — Nous devons d’abord consulter nos Frères, luirépondit Larghan, mais, à mon avis, nous ne tarderonspas à partir à leur recherche. Enfin, si on parvient àpasser.


  — Pourquoi en doutez-vous ?


  — Monsieur Khy n’a pas été très précis à ce sujet,intervint Lothuas. Lorsqu’il nous a exposé son projet, ilnous a laissé entendre que les passages n’étaient pasouverts en permanence.


  — Les passages ?


  — Oui, j’ai cru comprendre qu’il en existait plusieurs.J’ignore si celui qu’ils ont emprunté sera toujours praticable. »


  Oonaa intervint à son tour :


  « Mais, ce monsieur Khy, pourquoi n’êtes-vous pas allés le questionner ? Il a l’air d’être au courant de pasmal de choses...


  — Nous l’avons cherché, bien évidemment. Mais,depuis ce jour, nul ne l’a revu... »


  Le silence s’établit dans la pièce. Chacun repensait à ce qu’il venait d’apprendre et aux conséquences que celaimpliquait. Oonaa était fascinée par cette idée d’un autremonde et, sans trop pouvoir s’en expliquer la raison,rêvait déjà de s’y rendre. Sans doute était-ce pour elle unefaçon de fuir une vie rendue pesante par la règle et lamenace vuniques ? Elle imaginait également que cemonde inconnu était le décor où pouvaient prendre vie lescontes qu’elle avait entendus dans les jardins du palaisSkolotan.


  Draëlla se savait, elle, à un tournant. Ces révélations ne dessinaient pas un portrait avantageux de ceux auprèsdesquels elle s’était engagée. En passant sous silence toutce qu’elle avait fait au cours des jours précédents, ellepouvait encore changer de camp et rallier les Frères. Maisle voulait-elle vraiment ? Leur entreprise n’était-elle pasvouée à l’échec ? À supposer qu’ils retrouvent l’Héritier, etqu’ils le ramènent sur les Terres Choisies, avaient-ils lamoindre chance de le rétablir sur un trône désormaisinexistant ? En revanche, Larghan l’avait dit lui-même,elle était la seule personne du camp vunique à disposerde l’itinéraire jusqu’au passage. C’était là une informationessentielle que Mâatan saurait payer très cher. Aussi,sans s’être réellement concertées, les deux jeunes filleséchangèrent-elles un regard complice :


  « Nous sommes volontaires pour faire partie de l’expédition, déclara fièrement Oonaa.


  — Vous ? !


  — Oui, nous deux. Après les risques que nous avons pris pour arriver jusqu’ici, je ne vois pas ce qui pourraitvous faire hésiter, plaida la jeune vestale. Il nous estdésormais impossible de revenir à notre vie passée, nimême de continuer à vivre ici, à Maahsandor. Personnene nous attend, nulle part. Quitte à partir, autant que noussoyons utiles à quelque chose. »


  Draëlla acquiesça.


  « Impossible, répliqua Lothuas. C’est une mission trop importante. Nous vous connaissons à peine. Non, impossible.


  — Nous avons pourtant fait déjà beaucoup pour vous.Réfléchissez : si nous étions des espionnes vuniques, pourquoi serions-nous venues vous révéler l’emplacement dela porte qui mène dans l’autre monde ?


  — Rien ne nous garantit que tu n’as pas menti.


  — Mais s’il s’agit d’un mensonge, en quoi servirait-il lacause vunique ? »


  Ce raisonnement mit les membres de Sooshi-Kantsoal dans l’embarras. Oonaa disait vrai, mais leurs années declandestinité les avaient incités à la plus grande prudence.Ils n’avaient aucune raison d’encourir un risque supplémentaire en faisant confiance à ces deux jeunes filles.C’est alors que Pitel-Taël, le scribe, s’exclama :


  « Regardez ! »


  Il venait de feuilleter le livre aux pages brûlées et il le tendit à Larghan. Visiblement, il était impressionné. Tousse groupèrent autour du vieil homme pour lire par-dessusson épaule :


  « Laissez Oonaa venir à moi. »


  Tous les regards s’orientèrent alors sur la jeune fille, l’Élue, qui se tenait maintenant seule face à eux et qui,pas plus qu’eux, ne comprenait ce que ces mots apparussur le papier pouvaient signifier.


  Oonaa et Draëlla étaient maintenant seules dans la pièce nue. Les membres de Sooshi-Kantsoal s’étaientretirés pour prendre une décision. Les deux vestales setaisaient, chacune à ses pensées, inquiètes mais aussiimpatientes de l’avenir pour des raisons bien différentes.La phrase découverte dans le récepteur vert avait bouleversé le peu de certitude qu’elles avaient encore.Quelqu’un dans l’autre monde les observait-il ?


  Au bout d’un quart d’heure, le pan de mur pivota une nouvelle fois et Larghan, Lothuas et Pitel-Taël revinrent.Les deux femmes avaient disparu.


  « Voici ce que les Frères ont décidé, dit Larghan sans autre préliminaire. Nous ignorons pourquoi ce message estapparu dans le livre et qui a pu l’écrire, ami ou ennemi.Mais, dans le doute, nous estimons que cela est importantpour l’Héritier. Nous sommes d’accord pour que vous fassiez partie de l’expédition de recherche. Vous partirezavec Lothuas, Joshi et quelques autres Frères dont je doistaire les noms. Vous voyagerez sous le couvert d’un équipage marchand. Du passage et de ce à quoi vous serezconfrontés dans l’autre monde, nous ne savons rien, etvous devrez vous débrouiller seuls.


  — Quand partons-nous ? demanda sans hésiterDraëlla.


  — Le plus vite possible, lui répondit Lothuas, avantque les hommes de Mâatan n’aient réussi à bloquer lesroutes. Il nous faut juste un minimum de préparation,entre autres pour quitter la ville. Nous avons passé unaccord avec un groupe de nos amis pour nous cacherparmi eux. Ils vendent des tissus et des vêtements. Nousdevons leur fournir une charrette et deux chevaux car ilsen sont dépourvus depuis leur arrivée ici, mais le plus difficile sera d’obtenir un laissez-passer. Sans ce document,personne ne peut circuler librement, surtout pendant lesfêtes de l’Élue. Nous allons essayer de nous en procurerun auprès d’un homme à nous assez habile, mais...


  — J’ai une solution, pour ce document, l’interrompit Draëlla.


  — Toi ?


  — Oui, je sais où récupérer un authentique laissez-passer avec les tampons adéquats.


  — Tu veux dire..., commença Oonaa.


  — Oui, dans la Citadelle.


  — Mais, tu es folle ! Après ce qui s’est passé, nousserions immédiatement reconnues et arrêtées !


  — Justement, non : qui nous croira assez stupides pourrevenir ? C’est simple : je vais me couper et me teindre lescheveux, endosser l’uniforme des filles de cuisine et personne n’imaginera voir en moi autre chose qu’une nouvelle servante...


  — Ça me semble bien risqué, fit Larghan, dubitatif.Pourquoi ne pas nous dire où trouver ces documents ?Nous pourrions essayer d’envoyer quelqu’un de moinsvoyant que toi. Nous avons encore quelques espions dansla place.


  — J’ignore où ils sont conservés. Mais je connaisquelqu’un qui le sait.


  — Qui ? lui demanda Oonaa.


  — Thalia, du dortoir de Shaocan.


  — Mais elle te reconnaîtra, elle te dénoncera.


  — Non, car je détiens une information à son sujet, unechose qu’elle ne voudra voir révélée à aucun prix. Si je suisarrêtée, si elle me dénonce, tout le monde le saura. Enéchange de mon silence, elle ne pourra rien faire d’autreque de me fournir les documents dont nous avons besoin.


  — Mais quelle est cette “chose” que tu sais à propos deThalia ?


  — Ça, je ne peux pas vous le dire ici, fit Draëlla enbaissant les paupières. Je lui ai donné ma parole, et, pourmoi, c’est sacré. »


  Larghan leva la réunion. Il était temps d’agir. Draëlla rejoignit Carilys pour se rendre méconnaissable. Elle profiterait de la livraison de fruits que cette dernière devaiteffectuer dans la Citadelle pour y pénétrer incognito.Comme tous les Frères de Sooshi-Kantsoal, elle exerçaitdans la journée une profession qui la mettait à l’abri dessoupçons. Draëlla se ferait passer pour son aide.


  Oonaa, elle, insista pour aller avec Lothuas chercher la charrette attelée et prendre contact avec les marchandsqui devaient les mener hors de la ville. Les Frèresauraient préféré qu’elle restât cachée mais, après ce longtemps d’inaction, elle ne supportait plus l’ombre de cesmurs. Elle avait hâte de partir et, déjà, elle se réjouissaitde retrouver Joshi.


  Quant à Pitel-Taël, il écrivit dans son propre livre, celui que l’on appelait maintenant l’émetteur vert :


  « Si vous me lisez, qui êtes-vous ? »
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  La ville était toujours en fête. Après les cérémonies officielles de la veille, place était laissée aux réjouissancespour deux jours encore. C’était la seule période del’année où les saltimbanques, jongleurs, acrobates, musiciens et camelots étaient tolérés dans la ville. Ensuite, larègle austère de l’Ordre vunique se rétablirait dans toutesa rigueur.


  Pour la première fois de sa vie, Oonaa voyait la cité en liesse. Les vestales n’avaient pas le droit de sortir de laCitadelle, même aux périodes de fête, et elle ne s’étaitjamais mêlée ainsi à une foule joyeuse qui ne pense qu’àse divertir. Des soldats et des prêtres mineurs étaient là,aimant, eux aussi, goûter cette atmosphère unique etdécouvrir les produits des provinces lointaines. C’étaitcomme une trêve dans la méfiance qui divisait d’habitudeles citadins et les religieux.


  Pour circuler sans danger, Oonaa s’était dissimulée sous l’apparence d’un apprenti cordonnier. Elle avait serréses longs cheveux noirs dans un bonnet et enfilé un surcotà capuche qui lui masquait en partie le visage. Elle marchait aux côtés de Lothuas qui exerçait officiellement lemétier de maréchal-ferrant. Ensemble, ils avaient viteréglé la question du cheval et de la charrette. Progressantmaintenant au cœur même des réjouissances, ils tentaientde rejoindre le groupe de Frères avec lesquels ils devaientsortir de la ville.


  La veille, malgré l’évasion des deux vestales, les cérémonies de célébration de l’Élue s’étaient déroulées comme prévu. Une Vestale en Robe de Pourpre s’était bien présentée et avait été acclamée par la foule. Personne nes’était rendu compte d’un quelconque problème. Oonaa sedemandait ce que les autorités vuniques avaient puraconter aux autres élèves pour légitimer ce brusquechangement. Mais, apparemment, tout était désormaisrentré dans l’ordre, l’Élue était partie vers Ozoarkhan, lacapitale, et le peuple pouvait s’amuser.


  Alors que Lothuas réglait quelques détails concernant leur futur départ, Oonaa se laissa aller à regarder les vêtements, toucher les étoffes, caresser les soies. Ellese réjouissait d’admirer ces couleurs vives, joyeuses.Elle s’arrêta bientôt devant l’étalage d’un artisan quiprésentait des bijoux de toutes sortes. La jeune fille étaitémerveillée par les reflets des pierres, le nacré desperles, la matité des ivoires. Pour elle, ces ornementsavaient toujours eu un rôle extrêmement précis etcodifié, désignant un grade au sein de l’Ordre vunique.Jamais ils n’avaient été associés au plaisir. Elle jeta uncoup d’œil vers Lothuas. Il était toujours en grande conversation. Elle avait bien le temps de musarder un peu plusloin.


  Elle ajusta sa capuche et traversa l’allée où se pressaient les habitants de Maahsandor. Elle était maintenant attirée par les parfums d’épices et de pâtisseries. C’étaientlà de nouveaux plaisirs. Les senteurs venues des contréesexotiques la surprenaient et la charmaient. Elle auraitvoulu goûter à tout ce qui s’offrait à elle... mais ellen’avait pas d’argent. La marchande, toute en rondeurs,faisait goûter ses gâteaux pour appâter la clientèle. Elleprit à partie une des femmes qui passaient :


  « Solanda ? Tu ne me prends rien aujourd’hui ? »


  La femme la regarda d’un œil vide.


  « Ben alors ? Ils te plaisent plus mes bégains ?


  — Laisse-la, dit sa voisine. Depuis deux jours, il paraîtqu’elle ne reconnaît rien ni personne. Elle ne sait mêmeplus son nom. Le soir, il faut la reconduire chez elle...


  — Mmff, lâcha la commerçante. Ce n’est pas la première à qui ça arrive.


  — Ni la dernière... », dit sa voisine à mi-voix.


  La marchande remarqua alors Oonaa qui n’avait rien perdu de leur conversation.


  « Un bégain, mon garçon ? » lui lança la grosse femme.


  Sur un plateau, elle lui tendait une sorte de petite galette ronde et moelleuse fourrée d’une pâte brune.


  « Vas-y, ajouta-t-elle en riant, c’est gratuit. Quand tu en auras goûté un, tu m’achèteras tout l’étalage ! »


  Oonaa accepta. Dans sa bouche, les arômes du beurre et du miel se mêlaient à un goût de fruit sucré dont elleignorait jusqu’à l’existence. Le gâteau alliait le friable dusablé, l’onctuosité de son fourrage et la surprise de petitséclats de sel qui venaient donner du relief à l’ensemble.Un régal.


  « Alors ? demanda la marchande, visiblement fière de son œuvre.


  — C’est délicieux, dit Oonaa, vraiment.


  — Bon, t’en veux combien de kilos ?


  — Mais je... »


  Oonaa se sentait en faute d’avoir accepté tout en sachant qu’elle ne pouvait rien acheter. Mais la marchande avait toujours le sourire aux lèvres.


  « Je te fais marcher ! Allez, tiens, goûte celui-là maintenant. Il est encore meilleur ! »


  Et, de force, elle lui mit une autre pâtisserie dans la main avant de se tourner vers une cliente qui, visiblement,elle, allait lui prendre quelque chose. Prudemment, Oonaas’éloigna. Soudain, on lui attrapa le poignet. Elle fit volte-face.


  C’était une vieille très laide avec un nez qui lui mangeait le visage, une grimace horrible en guise desourire.


  « C’est pour moi ce gâteau, mon joli ? » ricana-t-elle.


  Et, prestement, elle le lui arracha des mains et l’enfourna dans sa bouche édentée avant qu’Oonaa n’aiteu le temps de protester.


  « Et maintenant, as-tu un sou pour la vieille Parlee ? Un sou ou deux, pour toi, mon joli, ce n’est rien. »


  Elle tenait toujours fermement le poignet d’Oonaa qui avait le sentiment d’être prise au piège. Les badaudsles observaient en souriant, s’amusant de ce jeune garçonqui venait de se faire alpaguer par une mendiante, unepoissarde, la vieille Parlee.


  « Je n’ai pas d’argent, lâchez-moi », fit Oonaa en essayant de se dégager.


  Mais la vieille avait de la poigne. Elle n’était pas prête à lâcher prise. Elle avait compris que le garçon préféreraitla discrétion à l’économie et, donc, qu’en insistant, il finirait bien par lui donner une pièce ou deux. Ce qu’elleignorait, c’est qu’Oonaa n’avait rien, pas un sou. Voyantque le jeune apprenti tardait à mettre la main à la poche,elle se mit à glapir :


  « Ouha ! Ouhhh ! Un riche jeune homme qui refuse d’aider une pauvre vieille ! Ouha ! Ouhhh ! Regardezcomme il est beau et bien portant, et moi, je n’ai rien àmanger. Rien du tout ! Ouha ! Ouhaaaaa ! »


  Un attroupement commençait à se former autour d’elles. Ces altercations faisaient partie du spectacle de larue les jours de fête. Les gens adoraient ça. Mais Oonaa,qui voulait absolument rester discrète, commençait àpaniquer. On la dévisageait, on se retournait, lorsquesoudain...


  Un visage. Qu’elle avait déjà vu. Une bouche avec une vilaine cicatrice... Cet homme, là, un peu en retrait. Elle leconnaissait. C’était... Impossible. Non, elle devait rêver.


  Il s’agissait de l’homme que Draëlla avait laissé pour mort dans le souterrain de la Citadelle, lors de sa fuiteavec Sabbha. Elle se souvenait sans erreur possible duregard de cet homme à l’instant où son amie lui avaitplanté un poignard dans le dos. Elle n’avait aucune idéede son nom mais il était un des assistants de Mâatan. Unhomme dangereux. Leurs yeux se croisèrent. Oonaa eutl’impression que, malgré son déguisement, il pouvait lareconnaître. D’un coup sec et violent, elle dégagea sonpoignet des griffes de la vieille et fit demi-tour. Elle écartales badauds en tentant de se fondre dans la foule. Derrièreelle, les glapissements redoublèrent :


  « Ouhhhh ! Ouhaaaa ! Une pauvre vieille comme moi ! »


  Oonaa cherchait à mettre le plus de distance possible entre elle et la mendiante, mais, ce faisant, elle s’éloignaitaussi de Lothuas qui semblait n’avoir rien remarqué.


  Entre deux bâtiments, sur sa droite, elle aperçut une cour rectangulaire où se tenait un marché aux légumes.Celle-ci était bordée d’arcades où elle espérait pouvoir sefaire oublier. Contournant des cageots de pommes deterre, de poireaux, des palettes de fruits, elle se fonditdans l’ombre des voûtes, d’où elle pouvait observer à loisirl’entrée de la cour. Oonaa songea à nouveau à l’homme.Se pouvait-il qu’il soit guéri ? Déjà ? Il paraissait en pleineforme. Il avait pourtant perdu beaucoup de sang suite aucoup de poignard de Draëlla. Ou alors... Ou alors il y avaitune autre possibilité, mais elle lui semblait si terrible qu’Oonaa hésitait même à l’imaginer. Mais l’idée était déjà là.Et si Draëlla...


  Elle fut interrompue dans ses pensées : l’homme de Mâatan venait de pénétrer dans la cour. Pendant un instant,elle avait cru lui avoir échappé. Il n’était donc pas là parhasard, il avait dû la suivre. Peut-être n’était-il pas certainque ce fût elle, mais, dans le doute, il préférait certainementne pas laisser passer l’occasion de l’arrêter. Son regardfouillait la place, dévisageait les marchands et les acheteurs.Oonaa s’enfonça un peu plus dans l’ombre. Tandis qu’ilremontait vers le nord, elle descendit dans le sens opposé,tentant de rallier une autre issue. Elle progressait parbonds, se dissimulant derrière un pilier ou une pile decageots. L’homme marchait lentement, se retournant parfoisbrusquement avant de reprendre sa progression. Elle atteignit enfin la sortie sans que, apparemment, il l’ait vue.


  Elle se devait d’être très prudente. Il ne fallait en aucun cas qu’elle le conduise jusqu’aux Frères. L’hommepouvait faire mine de ne pas la voir et la filer discrètement.Elle partit sur la droite sans hésiter, puis, dès qu’elle leput, elle tourna à gauche et à gauche encore, dans uneruelle déserte. Elle la parcourut un instant puis s’arrêtasous un porche. Aucun bruit de pas derrière elle. L’avait-elle semé ? Oonaa reprit sa respiration. À nouveau sespensées se tournèrent vers Draëlla. C’était une explication.La plus probable. Et la plus horrible : le meurtre de cethomme n’avait été qu’une mise en scène pour que Sabbhapuis les Frères aient confiance en elle. Elle s’était enfuieavec elle pour les espionner, les trahir. Cela expliquaitbeaucoup de choses. Entre autres, son changement d’attitude subit par rapport à la religion. Elle, si fervente, s’étaitsoudain affichée plus critique qu’Oonaa ne le pensait. Ellen’avait fait que jouer un rôle. Depuis quand ? C’était aussicertainement elle qui avait raconté à Mâatan l’expéditionde nuit d’Oonaa. Ainsi, si elle avait été désignée Élue,c’était pour être mieux contrôlée... Oonaa n’avait été qu’unjouet, un simple pion manipulé par Mâatan pour trouver lelivre et tromper Sooshi-Kantsoal.


  Mais quelque chose était plus terrible encore : tout ce que Draëlla avait appris depuis leur évasion, tout ce queles Frères avaient réussi à garder secret depuis desannées allait parvenir aux oreilles de Mâatan. Le lieu dupassage entre les mondes, leur projet d’expédition, lesnoms des Frères, leurs cachettes à Maahsandor... SiOonaa était prise, si l’homme qui l’avait reconnue réussissait à la capturer, Draëlla reprendrait sa place parmi lesFrères, inventerait une nouvelle fable pour justifier la disparition de son amie, et... tout serait perdu. Tous leurs plans devaient être revus, l’urgence étant de venir en aide à Carilys qui courait un danger en compagnie de Draëlla. Ilfallait aussi à tout prix prévenir les Frères, Lothuas en premier. Mais allait-elle parvenir à le retrouver ?


  Elle quitta le porche et recommença son petit jeu, passant d’une rue à une venelle, d’un passage à une rueplus large. Lothuas devait s’inquiéter de sa disparition.Elle parvint enfin au centre d’une placette où des saltimbanques présentaient leurs numéros sur une estrade defortune, adossée à une maison de bois. Oonaa s’enapprocha. Un acteur y finissait sa pantomime. Devant elle,elle découvrit soudain que la rue qui montait vers le nordétait barrée par un cordon de soldats de l’évêque. Était-ce un hasard ? Elle se retourna. La rue d’où elle venaitétait, elle aussi, bloquée par des hommes de Mâatanavec, à leur tête, l’homme à la cicatrice. La place étaitcernée. Elle avait cru lui avoir échappé. Elle était priseau piège.


  Elle chercha une issue. Dans la foule, ils ne la repéreraient peut-être pas. Il fallait tenter le tout pour le tout, passer entre les mailles du filet, discrètement. Etréussir à prévenir Lothuas de la trahison de Draëlla.Peu importe ensuite qu’on la rattrapât ou non.


  C’est alors que sur l’estrade, juste devant elle, un bateleur en costume de fou souffla dans une trompe grotesque.


  « Et maintenant, mes amis, mesdames, messieurs, après notre Merveilleux Mime, voici le Mage qui connaîttous les secrets des rêves et de la matière, celui qui transforme les foulards en oiseaux, les balles en fleurs et lesjeunes hommes en papillons... »


  Apparut sur scène un homme au visage lourdement grimé de bistre, avec une barbe de coton outrageusementfausse. Il était drapé dans une longue robe couleur denuit. Deux assistants déguisés également l’encadraient.


  « Pour notre première expérience, reprit le bateleur, nous aurions besoin d’un jeune homme courageux maispas trop grand... »


  Il balaya l’assistance d’un regard rendu comique par son maquillage appuyé.


  « Vous ! s’exclama-t-il en désignant Oonaa du doigt.


  — Mais je... Non..., commença-t-elle.


  — Allons, ne soyez pas timide, jeune homme. Et puis, vous verrez, notre petite expérience est sans douleur ! »


  Les spectateurs s’amusaient de voir ce jeune garçon hésiter. Oonaa voulait à tout prix éviter d’avoir à montersur l’estrade où on la repérerait immédiatement, mais,comme elle reculait, elle se sentit empoignée avec fermeté par les deux assistants du mage. La jeune fille jetaun regard autour d’elle. Là-bas, derrière, les soldatss’étaient doucement rapprochés. À leur tête marchaitl’homme de Mâatan. De tous les côtés, elle était coincée.Un instant, elle perdit l’espoir de s’en sortir. Elle s’abandonna aux bras qui la tenaient et la conduisirent surl’estrade.


  « Merci, jeune homme, pour votre participation ! commença le mage. Nous allons tenter devant vous, mesdames et messieurs, une petite expérience de transmutation de la matière. Grâce à cette poudre légère qui mevient d’un confrère mage de l’autre côté des mers, je vaisfaire disparaître ce jeune homme. »


  Oonaa observait le public. Les badauds écoutaient le mage un sourire aux lèvres, captivés par son bagout.


  L’homme à qui elle tentait d’échapper était maintenant tout près de l’estrade. Il ne la quittait pas des yeux, semblant dire : « Tu ne peux te dérober. »


  « Pour cette expérience, poursuivait le mage, je ne voudrais pas effrayer l’assistance. Aussi vais-je demanderà ce jeune homme de bien vouloir entrer dans ce sac. Eneffet, lorsque son corps va se décomposer sous l’effet de lapoudre que voici, les âmes sensibles pourraient s’émouvoir. »


  C’était un grand sac de toile brune roulé sur le sol. Oonaa s’y glissa et les assistants le nouèrent au-dessus desa tête à l’aide d’une ficelle grossière. La vestale ne voyaitplus rien.


  « Maintenant, mesdames et messieurs, je diffuse délicatement un soupçon de ma poudre sur ce sac. La qualité de la toile permet à la poudre de pénétrer sans problèmejusqu’au cœur de notre cobaye, qui, je vous le promets, nesouffrira pas... Enfin, je l’espère. »


  Tandis que le mage occupait l’attention des spectateurs avec ses balivernes, Oonaa vit s’ouvrir entre ses pieds une petite trappe. Le sac, en fait, n’avait pas defond ! Une jeune fille la regardait et, en un instant,svelte et agile, elle grimpa aux côtés d’Oonaa et lapoussa par la trappe. Avant qu’elle n’ait eu le temps decomprendre ce qui se passait, la vestale se retrouvaassise sous l’estrade, sur un matelas étalé pour la recevoir. Elle fut aussitôt accueillie par deux inconnus qui luifirent signe de se taire et l’entraînèrent vers le fond, làoù l’estrade s’adossait à la maison. Un simple soupirailleur permit de pénétrer dans une cave basse où l’attendait Lothuas.


  « Vite », lui souffla-t-il.


  Il lui jeta une grande cape sur les épaules et lui intima de la suivre.


  « Draëlla..., balbutia Oonaa.


  — Oui ?


  — Elle nous a... trahis. »
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  Le soir tombait sur Ozoarkhan, capitale des Terres Choisies. Le soleil couchant étirait les ombres et laissaitune teinte de feu sur le sommet des maisons. Commechaque soir, Asmolda regardait la lumière décroître doucement et son sentiment de solitude était alors plus vif. Dela fenêtre de son salon, elle pouvait admirer la massesombre de Kahanorkhan, le palais de Sa Magnifitude, quiarrêtait encore les derniers rayons du couchant. Elle necessait d’observer les multiples fenêtres de la bâtisse,imposante et silencieuse, toutes ces petites niches oùapparaissait la lumière tremblante d’une flamme quiprouvait, malgré tout, que des hommes vivaient bien àl’intérieur.


  Elle n’avait jamais eu l’occasion de pénétrer dans le palais. Cela lui était interdit, bien sûr. Et pourtant, demême qu’il dominait tout le paysage, il occupait les espritsde tous les habitants de la ville et des Terres Choisies, carc’était là la demeure de Sri-Sancto-Twi-Oflonn. Mais, pourAsmolda, le palais était surtout le lieu où travaillait la plupart du temps l’homme que, prochainement, elle devaitépouser.


  Elle se savait privilégiée. Elle bénéficiait d’un logement plus que confortable au cœur de la capitale, elle avait à son service toute une cohorte de serviteurs, cuisiniers et cochers. On cherchait à satisfaire ses moindresdésirs, des professeurs choisis parmi la fine fleur du clergél’initiaient à la broderie, au chant, au dessin et un prêtrevenait régulièrement lui inculquer l’histoire de l’Ordrevunique et lui décrire la beauté des Terres Choisies. Non,Asmolda ne manquait de rien. Elle devait d’abord toutesces attentions et tous ces soins à Guertohacius, son père,qu’elle n’avait pas vu depuis des années et qui menait unemission d’importance pour Sa Magnifitude. Elle n’avaitaucune idée de ce dont il pouvait s’agir et elle ne s’en souciait pas outre mesure. Elle avait juste compris que c’étaitgrâce à cette mission qu’elle pouvait jouir de ce train devie. Car son père était un homme modeste qui jamaisn’aurait pu offrir à sa fille unique le confort d’un pareillogement et la qualité d’une telle éducation. Elle savaitconfusément qu’il avait choisi de sacrifier sa vie sur lesroutes des Terres Choisies pour elle. Il le suggérait dansles lettres régulières qu’il lui faisait parvenir et que, maintenant, elle pouvait lire seule. Parfois, elle se demandait sielle n’aurait pas préféré une vie plus modeste à ses côtésà cette vie luxueuse mais solitaire.


  L’autre homme envers lequel elle se sentait redevable était celui qui, prochainement, envisageait de l’épouser.Elle le voyait peu, tant il était accaparé par son travail.Mais, depuis que son père était parti sur les routes, il étaitresté à ses côtés, veillant à ce qu’elle ne manque de rien.Il surgissait à l’improviste, lui consacrait une heure, deuxheures parfois, rarement plus, et retrouvait les obligationsrelatives à sa charge. Car cet homme avait un pouvoir considérable qui impressionnait tous ceux qui entouraient la jeune fille. Celui auquel elle était promise portait lestitres de Maître Polémarque, Grand Hégoumène, Curopalate des Affaires ordinaires et extraordinaires. Et il répondait au nom de Mâatan-Kao-Tzimeleek.


  Elle avait lu dans les yeux de ses serviteurs les plus dévoués la crainte de déplaire à cet homme puissant. Maiselle ne le craignait pas. Elle le côtoyait depuis que sonpère l’avait mise sous sa tutelle et il savait se montrercharmant avec elle. Jusqu’à récemment, elle avait envisagé le mariage comme l’aboutissement normal de savie de jeune fille. Certes, Maître Mâatan-Kao-Tzimeleekn’était plus de la première jeunesse : des rides froissaientson visage et, lorsqu’il se mettait en selle, il était nécessaire que deux hommes l’assistent. Elle s’était pourtantfaite à l’idée d’être un jour son épouse, sans enthousiasmeni dépit, légèrement indifférente, consciente toutefoisqu’elle troquait ainsi sa liberté contre un confort quebeaucoup de femmes des Terres Choisies, supposait-ellebien qu’elle ne sût pas grand-chose du peuple, lui auraientenvié.


  Toutefois, la vie dans la demeure d’Asmolda n’était plus tout à fait comme avant. Plus du tout, même. Toutcela à cause d’un fil, d’un simple fil. Quelques jours plustôt, elle avait voulu se remettre à cette broderie qu’elleavait commencée une bonne semaine auparavant. Elleavait ouvert la boîte dans laquelle elle rangeait les cotonsde couleur, les aiguilles et son dé. Sa broderie figurait unpaysage imaginaire. Elle avait choisi un vert tendre poursuggérer une prairie. Elle s’apprêtait à enfiler le brin decoton dans le chas d’une aiguille lorsque le petit écheveaului avait échappé des mains et était tombé dans le bol dechocolat fumant dont elle était friande, ce chocolat épaisque sa suivante lui préparait chaque jour en fin d’après-midi. Elle avait ressorti le coton gluant, brun, inutilisable.C’était le dernier de cette teinte précise. Impatiente depoursuivre son ouvrage, elle avait décidé d’aller elle-même acheter ce qui lui manquait.


  Elle était sortie en hâte, une servante sur ses pas. Dehors, une agitation inhabituelle animait l’entrée dupalais. Des gardes écartaient les promeneurs tandis queles portes de Kahanorkhan laissaient passer une troupe decavaliers encadrant une voiture tirée par huit chevauxnoirs.


  La voiture s’était arrêtée devant Asmolda. À la portière, Maître Mâatan l’avait saluée, s’étonnant qu’elle se rendît en ville ainsi, sans apparat. La jeune fille avait tentéde se justifier en quelques mots lorsque ses yeux s’étaientattardés sur un des cavaliers de l’escorte. Pour elle, dèslors, le monde avait changé.


  Asmolda ne vivait pas recluse. Elle recevait régulièrement la visite d’hommes et de femmes de toutes sortes sans s’émouvoir particulièrement. Elle avait même rencontré des garçons dont l’allure pouvait lui plaire, certainsdont le visage avait du charme. Mais jamais elle n’avaitressenti une chose pareille, devant ce cavalier qui regardait ailleurs. Jamais elle n’avait même imaginé que l’onpuisse ressentir une telle émotion, brutale, inattendue,décisive. Il lui aurait tendu la main, là, pour l’emportersur sa monture, qu’elle serait partie sans hésiter, devantMâatan, abandonnant son confort, sa vie pour l’inconnu.Mais l’homme ne lui prêtait aucune attention, ne semblantmême pas l’avoir remarquée. Il profitait de cet arrêt pourrégler une étrivière mal ajustée sans se soucier de ce quise passait autour de lui, attendant que son maître décidâtde repartir pour la longue course qui leur prendrait toutela nuit.


  Asmolda avait balbutié encore quelques mots à Mâatan, essayant de dissimuler son trouble, puis le MaîtrePolémarque avait filé avec sa troupe vers leur mystérieusemission. La jeune fille était restée immobile, regardantl’équipage s’éloigner dans l’avenue principale d’Ozoarkhan, l’œil fixé sur la nuque du cavalier inconnu quis’enfonçait déjà dans la nuit. La servante qui l’avaitaccompagnée avait dû la secouer pour la ramener à laréalité du soir tombant. Asmolda avait oublié son fil et sabroderie. Elle cherchait à reprendre son souffle et à comprendre ce qu’était devenu le monde. Car, pour elle, ilétait évident que les choses ne seraient plus jamaiscomme avant.


  Après cette première rencontre, elle avait passé la nuit à sa fenêtre, repensant à l’inconnu, à son visage, àses gestes. Au matin, elle s’était rendu compte subitementà quel point Maître Mâatan était vieux et chaque heurequi s’écoulait lui faisait apparaître avec plus d’effroi l’idéede devoir vivre le reste de ses jours à ses côtés. Elle avaitabandonné sa broderie pour ses crayons. Elle tentait deretrouver dans le papier les traits de celui qui l’avait bouleversée. Mais ses esquisses comme ses dessins les pluspoussés la laissaient insatisfaite. Elle déchirait impitoyablement toutes ses tentatives, maudissant l’absence de talentde sa main et se replongeant dans sa mémoire qui, seule,lui était fidèle.


  Les jours suivants, elle s’était inquiétée de la date de retour de Maître Mâatan, mais, autour d’elle, on ne savaitrien. Les missions du Maître Polémarque étaient la plupartdu temps secrètes.


  Alors Asmolda s’était installée près de la fenêtre et avait repris sa broderie en guettant les entrées dans lepalais, cachant sous une allure sereine le feu intérieur quila brûlait, cette sensation nouvelle à laquelle elle n’avaitpas encore osé donner un nom.


  


  


  


  


  CHAPITRE 25


  


  


  


  


  « C’est bien, dit-il. C’est très bien. »


  Mâatan se leva, visiblement satisfait. Il avait tout d’abord été surpris par la quantité d’informations que luiavait données la jeune fille assise devant lui. Elle avaitréussi à obtenir en peu de temps ce que des dizainesd’hommes parmi les plus dévoués à l’Ordre vuniquen’avaient pu trouver en plusieurs années. Toutes ces révélations lui ouvraient de nouvelles perspectives.


  « C’est très bien, lui dit-il encore. Tu as fait un excellent travail... Et ces cheveux coupés court te vont à ravir. »


  Draëlla était assise bien droite, un peu solennelle. C’était son heure de gloire. Un instant rare dont ellejouissait avec orgueil. Elle avait utilisé ce prétexte deslaissez-passer pour venir rendre compte de sa mission ettransmettre les informations essentielles obtenues auprèsdes membres de Sooshi-Kantsoal. Devant elle, Mâatan-Kao-Tzimeleek, le Maître Polémarque, connu pour êtreavare de compliments, la félicitait, elle qui n’était qu’unesimple vestale, qui ne l’était même plus. Elle qui avait faitle choix de placer son avenir entre ses mains. Contre les Frères. Et contre Oonaa. Cela dans l’espoir de devenir un personnage important, de jouir du pouvoir que l’Ordredonnait à ceux qui lui étaient fidèles. Peu lui importait desavoir si, oui ou non, cet Ordre était légitime. Si un soi-disant héritier devait tout remettre en question, il fallait lecombattre. Pour elle, les choses étaient simples. Sur cepoint, et sans en être tout à fait consciente, elle partageaitles convictions de Mâatan. Il lui fallait protéger l’Ordre,car, sans l’Ordre, il ne serait rien. Avec, il était tout. Oupresque.


  « Nous étions au courant de ce pouvoir étrange des rois de la dynastie de Zéliam, cette faculté de transmission de la mémoire. Nous savions également que le filsdu vieux Zéliam avait une compagne et que celle-ci étaitenceinte de lui. Enfin, nos espions parmi les Frères nousavaient aussi informé de l’existence de ces quatremystérieux livres. Bref, tu le vois, nous n’étions pascomplètement naïfs. Mais ce que nous ignorions et quenous continuons à ignorer, c’est ce que leur archéologuea pu découvrir dans son désert montagneux. À l’époque,légitimement, nous avons tout fait pour que l’Ordrevunique ne soit pas mis en péril par sa découverte. Sices Frères remettaient en cause la croyance en l’Envoyé,c’étaient toutes les Terres Choisies qui risquaient debasculer... »


  Mâatan parlait librement, pensant à voix haute. Ainsi, il montrait à quel point il avait confiance en Draëlla. Il serassit devant elle.


  «... et nous de disparaître, ajouta-t-il. J’espérais que leurs livres détenaient le secret de cette cachette et quenous pourrions mettre la main sur cette mystérieusepreuve et la détruire, définitivement. »


  Il marqua une pause avant de reprendre :


  « Mais ce que tu m’apprends change tout. Visiblement, sans l’héritier de Zéliam, fils ou fille d’Aliam, les membres de Sooshi-Kantsoal n’ont aucun moyen deretrouver le lieu de la cachette. Pour nous, maintenant, ilfaut... »


  Il s’interrompit : on frappait à la porte.


  « Qu’est-ce que c’est ? J’avais demandé qu’on ne nous dérangeât sous aucun prétexte.


  — C’est un de vos hommes Votre Excellence : Killon,balbutia le soldat de garde. Il dit que c’est extrêmementurgent.


  — Qu’il entre. »


  On introduisit l’homme à la bouche balafrée. Rapidement, il rapporta à Mâatan sa rencontre avec celle qui avait été, un court moment, l’Élue.


  « Tu es certain que c’était elle ?


  — Oui. Malgré son déguisement : elle portait des vêtements de jeune garçon.


  — Et toi ? Elle t’a vu ?


  — C’est certain. Elle a cherché à me semer, mais, à cepetit jeu, je suis plus fort qu’elle. Je lui ai laissé croirequ’elle avait réussi, et, au moment opportun, je l’ai coincéeen faisant cerner la place.


  — Ça ne l’a pas empêchée de te filer entre les doigts »,lui dit Mâatan avec un regard méprisant.


  L’homme serra les dents. Il ne pouvait se permettre d’exprimer sa colère devant le Maître Polémarque. Unecolère mêlée de honte : il avait été joué par une simplepetite vestale de province. Même si elle avait bénéficié decomplicité, il se sentait humilié. Et il ne le supportait pas.Il est vrai qu’à l’instant où il pensait avoir les choses bien en main, la fille avait disparu. Et la magie n’avait rien à voir là-dedans. Il avait été trompé par un vulgaire tour depasse-passe. Le temps qu’il comprenne, les saltimbanquesavaient replié leur matériel et s’étaient, eux aussi, fondusdans la foule.


  « Va m’attendre à côté, intima Mâatan avant de se tourner vers Draëlla.


  « Cet incident change tout. Si ton amie a fui, c’est qu’elle l’a reconnu. Elle a donc deviné que tu n’as pas tuécet imbécile lors de votre fuite, dans les bas-fonds de laCitadelle.


  — Peut-être croit-elle que je n’ai fait que le blesser,qu’il s’est remis...


  — Hum... C’est possible, mais rien n’est moins sûr. Nous ne devons pas courir ce risque. Elle va certainementrapporter sa rencontre aux membres de la secte. Il y auraun doute en ce qui te concerne, des soupçons. »


  Ils se turent, chacun essayant de mesurer les conséquences de cette rencontre imprévue. Draëlla prenait conscience que sa mission d’espionnage parmi les Frèresne pourrait pas se poursuivre. Jusque-là, elle avait été unecarte maîtresse dans les mains de Mâatan. Maintenant, àquoi allait-elle pouvoir lui servir ?


  « Il ne nous faut surtout pas sous-estimer nos adversaires, reprit le Maître Curopalate. Ce serait une grave erreur. Tablons sur le fait qu’ils t’ont démasquée. Qu’ilssavent désormais que tu travailles pour nous, pour moi... »


  Il s’arrêta et la dévisagea avec un sourire dépourvu de toute chaleur.


  « Car tu travailles bien pour moi, n’est-ce pas ? Nous sommes d’accord sur ce point ?


  — C... Certainement. Et pour la gloire de l’Unique.


  — Et pour la gloire de l’Unique, évidemment, enchaînaMâatan. Donc, si nos ennemis ont compris, ils vont en tirertoutes les conclusions nécessaires. En premier lieu, que tupourrais reconstituer, de mémoire, l’itinéraire qui mèneau passage... Le peux-tu, d’ailleurs ?


  — J’ai pris quelques notes après les avoir quittés,répondit Draëlla en sortant une feuille de papier. Tout n’yest pas, mais on devrait pouvoir s’en débrouiller...


  — Hum. Je ne pense pas qu’ils vont pour autantremettre leur expédition. Ils n’ont pas le choix. Ils ne peuvent continuer à attendre le retour de leur héritier sansagir. Quant à nous... »


  Il réfléchit quelques secondes, étudiant toutes les hypothèses.


  « Il est peu probable que cet héritier soit revenu. Il se serait manifesté. Les Frères de Sooshi-Kantsoal l’auraientsu, et nous aussi par la même occasion. Je pense doncqu’il est toujours dans cet... autre monde. Nous pourrionssurveiller le lieu du passage et le neutraliser dès sonretour. Je vais organiser une garde autour de l’endroit.Mais cela ne peut être suffisant. Imaginons qu’il y ait unautre passage... Non, il faut absolument que, nous aussi,nous envoyions quelqu’un à sa recherche. Je crois mêmeque nous devons être les seuls à le faire.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Le mieux est d’arrêter dès que possible tout ce jolimonde et de laisser les coudées franches à notre agent.


  — Et à qui pensez-vous confier cette mission ? » osademander Draëlla.


  Mâatan la toisa de nouveau, visiblement amusé par cette question.


  « À quelques personnes suffisamment malignes et déterminées pour mener à bien cette mission. Deux outrois tout au plus. Il ne faut surtout pas que ces informations circulent trop. Tu me sembles avoir tout à fait leprofil requis.


  — Et avec quelle consigne ?


  — Oh, simplement faire en sorte que cet héritier nerevienne jamais. »


  Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek était maintenant debout à la fenêtre qui s’ouvrait sur la Cour d’Honneur dela Citadelle et, au loin, sur la partie sud de Maahsandor.Au-delà de la muraille, il apercevait les faubourgs de laville, puis, très vite, les champs et la forêt qui barrait laligne de crête des premières collines. Ainsi s’étendaientpresque à l’infini les Terres Choisies, territoire sur lequelrégnait sans partage l’Envoyé, ce personnage inaccessibleà la plupart des êtres vivants.


  Comme à son habitude, le Maître Polémarque analysait froidement la situation. Celle-ci n’était pas si mauvaise. En définitive, si la secte avait réussi à s’emparer du livre qu’il cherchait depuis si longtemps, il n’y avait riende grave. Grâce à cette petite vestale avide de pouvoir quis’était mise à son service, il détenait désormais toutes lesinformations nécessaires. Dans la partie qui se jouait, ilavait de plus en plus de cartes en main, et il sentaitconfusément que l’on s’approchait de la fin du jeu. Ou dumoins, de la première manche.


  Il allait enfin pouvoir régler le problème de cet objet découvert il y avait plus de dix-huit ans, là-haut, dans les Monts Syrénéens, preuve qui risquait de mettre à mal le pouvoir de l’Envoyé. Par la même occasion, il supprimerait le dernier des Akhangaar et n’entendrait plus parlerde cette famille et de la secte qui la soutenait.


  Première chose.


  Mais il y avait aussi cette autre menace. Celle qui planait depuis si longtemps sur Twi-Oflonn et qu’il fallait écarter définitivement. Il avait, dans ce but, confié en grandsecret une mission à un homme modeste mais tenace,Guertohacius. Un personnage qui arpentait pour lui toutl’espace des Terres Choisies, anonyme et efficace. Terriblement efficace. Et cette mission-là progressait elle aussi. Àun rythme plus lent, certes, mais, bientôt, Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek en verrait le bout. Et Sa Magnifitude également, ajouta-t-il pour lui-même avec un sourire ironique.


  Un battement d’ailes ramena le Maître Polémarque à la réalité. L’homme sourit en apercevant le pigeon quivenait se poser près de lui. Décidément, le destin se plaisait à lui sourire aujourd’hui, et même à lui faire un clind’œil. Mâatan prit l’oiseau entre ses mains avec délicatesseet détacha de sa patte gauche le message qui s’y trouvaitattaché. Un message de Guertohacius, justement. Il le lutrapidement. Oui, aujourd’hui le destin le favorisait. Lepapier qu’il avait en main le confirmait : cette deuxièmemission, qu’il voulait si secrète, avançait elle aussi vers sondénouement. Mais, encore une fois, il lui fallait agir. Il relutle message avant de le brûler et d’en disperser les cendrespar la fenêtre. Puis il alla récupérer son manteau grispoussière et sortit discrètement de la Citadelle.
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  Il avait plu tout l’après-midi de la veille et une partie de la nuit, mais, au matin, le sol était sec. Il faisait encoresombre lorsqu’Oonaa s’était éloignée du campement,avant que ses compagnons ne s’éveillent. Elle avaitd’abord longé la rivière auprès de laquelle ils s’étaientarrêtés, puis avait emprunté un chemin de terre en direction des collines. Pour elle, tout était nouveau. Elle ne serappelait pas être jamais sortie de la ville et chaque choselui était spectacle.


  Arrivée au point haut, elle s’assit, dos contre un arbre, et regarda naître doucement la lumière du jour.Le gris-bleu de la nuit vira insensiblement à un jaunetrès pâle. Avant d’apparaître, le soleil laissait monter lescouleurs des vallons et des coteaux. Les arbres retrouvaient leur vert, les collines lointaines se teintaient demauve, et, lorsque tout le paysage parut réveillé, il mitune touche finale en faisant scintiller la rivière encontrebas.


  C’était le premier matin d’Oonaa hors de Maahsandor, et il était magnifique.


  Tout s’était passé très vite. La veille, dès qu’ils avaient appris la trahison de Draëlla, les Frères avaient précipitéle départ. Il fallait absolument quitter Maahsandor avantque l’Ordre vunique n’ait pris des mesures les empêchantde partir. Afin de multiplier leurs chances, Oonaa, Lothuaset Joshi s’étaient répartis dans des équipages différents.La vestale, qui avait revêtu des vêtements féminins, avaitsuivi des marchands de draps et de tissus du Nord, lecadet s’était mêlé à la troupe de prestidigitateurs quiavaient escamoté Oonaa, quant à Lothuas, il avait pris lesrênes d’une carriole chargée de sacs de grain, accompagné de deux bouviers et de plusieurs marchands enpartance pour les fêtes de Kolsawann. Ils avaient ainsifranchi les contrôles, isolés les uns des autres, et s’étaientretrouvés quelques heures plus tard, sur la route qui descendait vers le sud-est, alors que la pluie commençait àtomber.


  Oonaa ferma un instant les yeux. Depuis son départ, elle ne cessait de penser à la trahison de Draëlla. Elle sesentait coupable : par sa faute, les Frères étaient enpéril. C’était elle, Oonaa, qui l’avait introduite au sein deleur confrérie. Elle aurait dû se méfier et comprendre que,depuis le début, son amie était restée fidèle à l’Ordre et àMâatan. Son amie... Pouvait-elle l’être encore ? Oonaa neressentait ni colère ni déception mais de la tristesse, uneimmense tristesse, car, en perdant Draëlla, elle perdaitcelle qui avait été sa seule famille. Aussi loin qu’ellepuisse se souvenir, celle-ci avait toujours été là, à sescôtés. Maintenant, Oonaa allait connaître la solitude.


  Elle reporta son attention sur le campement. Tout y semblait calme. Elle sortit le sac de matchâ qu’elle avaitemporté avec elle et en mit quelques feuilles sous sa langue afin de jouir de son parfum. Ce n’était pas aussi fort qu’en infusion, mais cela lui permettrait de patienter jusqu’audéjeuner avec les membres de la caravane. Elle décida depoursuivre son escapade : elle était désireuse de connaîtrece monde avant de le quitter. Elle pénétra dans le bosquetqui coiffait le haut de la colline et reçut avec violence lesodeurs d’humus que libérait la rosée. Elle laissa ses mainscaresser l’écorce des arbres, s’enfouir dans les fougèreshautes, cueillir des rameaux et se retrouva rapidement del’autre côté du vallon. Là, le paysage changeait légèrement.On apercevait la route qu’ils avaient empruntée la veille.Elle se perdait entre les reliefs couverts de genêts et debruyère survolés par un vent d’oiseaux noirs. Au loin, ondevinait les monts gris du Sud qui, disait-on, marquaient lafrontière méridionale des Terres Choisies.


  L’œil d’Oonaa fut alors attiré par une brume, une poussière qui s’élevait de la route. Des voyageurs ? Elle semit à couvert. Peut-être une troupe ? Les armées del’Ordre vunique ? Dans le doute, il lui fallait donnerl’alarme. Elle fît demi-tour et se mit à marcher rapidement, lorsqu’elle entendit une voix sur sa droite :


  « Pas par là. »


  Elle s’arrêta et fouilla du regard les buissons. Personne. Sans attendre, elle repartit. Avait-elle rêvé ? Soudain, dans un battement d’ailes impressionnant, un des oiseaux noirs qui survolaient les champs vint se poser àcôté d’elle.


  « Pas par là, ma sœur », répéta-t-il.


  C’était un corbeau.


  « T... tu me parles ? demanda Oonaa.


  — Oui. Il te faut être prudente. Avance doucement sans te découvrir. »


  À nouveau, un animal lui parlait. Il avait une voix douce et posée, parfois légèrement hachée. Elle le comprenait. Oonaa n’avait pas eu le temps de songer à sesrencontres avec les souris. Elles avaient presque toujourseu lieu dans des situations d’urgence. Maintenant, c’étaitcet oiseau. Qu’est-ce que cela signifiait ? Les autreshumains pouvaient-ils aussi les entendre ? Jamais personne n’avait mentionné devant elle un tel phénomène.


  « Qui es-tu ? demanda-t-elle.


  — Je ne comprends pas cette question. Regarde, là-bas. »


  Oonaa jeta un œil en direction du campement. Ce qu’ils avaient tant redouté depuis leur départ se réalisait :une troupe de prêtres-soldats cernait les lieux de part etd’autre de la rivière. Les marchands étaient déjà alignés,enchaînés. Parmi eux se trouvaient Joshi et Lothuas. Touts’était passé très vite. Les soldats avaient dû progresser denuit. La poussière aperçue au loin, ce devait être des renforts. Mâatan avait jeté son filet sur les Terres Choisies.


  À l’abri du bosquet, elle remarqua une patrouille qui remontait la rivière, ainsi qu’elle l’avait fait. Si ces soldatsavaient été en faction avant l’aube, ils l’avaient sans doutevue suivre ce chemin. Que faire pour leur échapper ? Elleétait le dernier espoir de Sooshi-Kantsoal et savait d’instinct ce que ses compagnons attendaient d’elle. Qu’elleremplisse la mission pour eux tous. C’était le plus important, et sans doute la meilleure façon de leur venir en aide.Lentement, elle recula dans le sous-bois et dévala la collineà l’abri des regards. La troupe qui progressait au loin nepouvait pas encore la repérer. Mais plus pour longtemps.


  Soudain, elle vit la nuée d’oiseaux noirs planer au-dessus d’elle, puis, dans une courbe lente, descendre, descendre encore, comme s’ils dessinaient dans le cielune figure énigmatique dont elle allait devenir le cœur.Bientôt, ils l’entourèrent, tournant toujours, nombreux,sans que le bruissement des ailes ni le mouvement incessant l’effraient. Au contraire, elle sentait confusémentqu’ils lui offraient leur protection. En se retournant, ellecomprit. La patrouille avait contourné le bosquet, là-haut,sur la colline, et regardait dans sa direction : la nuéed’oiseaux la dérobait à leurs yeux.


  La patrouille rebroussa chemin. Oonaa, toujours escortée, descendit dans le creux du vallon pour se terrerloin de la menace. Elle alla se perdre dans des buissons dehautes fougères. Une fois la jeune fille en sécurité, lesoiseaux s’égaillèrent dans toutes les directions, petitestaches noires dans le ciel clair.


  Elle resta un long moment ainsi, immobile dans les fougères. Elle était seule. Terriblement seule. Elle n’avaitplus rien. Ni nourriture, ni arme, ni compagnon. Et toutesles armées des Terres Choisies devaient être à sestrousses. Elle n’avait qu’une chose à faire, pour Larghan,Carilys et Élicia qui lui avaient fait confiance, pour Joshi etLothuas qui venaient d’être arrêtés, pour Sabbha qui avaitdonné sa vie et pour tous ceux qui subissaient les rigueursde la loi vunique : retrouver l’Héritier. Et le ramener dansce monde. Pour cela, il lui fallait se rendre dans l’autremonde en suivant l’itinéraire décrit dans le livre.


  Elle laissa filer les heures. Afin de s’occuper l’esprit, elle se récita le texte d’Alim-Arc-Anell à plusieursreprises. Lorsque la faim commença à se faire sentir,elle suçota les herbes à sa portée. De temps en temps,elle scrutait le ciel, espérant que le corbeau noir viennelui parler, lui expliquer. Lorsque le jour se mit enfin àdécliner, elle décida de se risquer hors de son abri de fougères et retourna prudemment vers le lieu du campement.


  Il était désert. Ne restait que la trace d’un feu de camp, seule preuve qu’il y avait eu ici des hommes. Toutavait été ratissé soigneusement. Plus rien à se mettre sousla dent. Elle décida de profiter de la nuit pour avancer, et,seule, prit la route de l’est.
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  Ils étaient treize à chevaucher sans relâche. Trois d’entre eux partaient pour une mission étrange. Les dixautres, des prêtres-soldats, les escortaient. L’ordre deMâatan avait été clair : trouver et franchir le passageavant les membres de Sooshi-Kantsoal. Par ailleurs, leMaître Polémarque avait lancé ses troupes sur les tracesdes suspects ayant quitté Maahsandor, et il semblait bien,aux dernières nouvelles, que cela ait donné des résultats.


  Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek avait désigné Erys et Rulan pour accompagner Draëlla. Il s’agissait de passerdans un autre monde. Erys avait demandé à deux reprisesqu’on lui répétât cet ordre. Un autre monde. Ils avaient dumal à concevoir ce dont il pouvait s’agir. Certes, depuisqu’ils travaillaient sous les ordres de Mâatan, ils avaienteu vent de la fuite de la Reine Blanche, la dernière desAkhangaar. Mais jamais ils n’avaient envisagé d’avoir àpartir si loin sur sa piste. D’ailleurs, était-ce si loin, cetautre monde ?


  Rulan menait la troupe. Son cheval avançait avec ardeur. Juste derrière lui, la jeune Draëlla, enivrée par laconfiance de Mâatan. Allait-elle les aider ou les gêner dans leur mission ? Rulan était surpris que son maître leur ait imposé cette fille sans expérience ni entraînement.Mais il avait pour habitude de ne pas discuter les ordres.Et puis il avait un espoir : peut-être, dans cet autremonde, oublierait-il la jeune femme dont il avait aperçu leprofil, cette créature qui, depuis cinq jours, lui grignotaitl’âme, celle dont il se refusait à évoquer le regard et dontil ne voulait pas même se rappeler le nom. Peut-être yferait-il une nouvelle rencontre, plus envoûtante encore ?Tout en poussant son cheval, Rulan imaginait mille solutions pour que la flamme qui le dévorait s’éteigne, pourque sa loyauté et sa fidélité envers Maître Mâatan nesoient pas mises en défaut. Mais, ce faisant, il ne cessaitde penser encore et toujours à la belle Asmolda.
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  Oonaa marcha plus de trois heures et, quand la nuit se fît trop noire pour continuer, elle s’allongea dans unbuisson et s’endormit, ivre de fatigue et de solitude.


  Elle fut réveillée par des picotements sur la joue. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit, là, à dix centimètres, leregard inquiet du corbeau. À ses côtés, un petit monticulede baies sauvages.


  « Pour toi, ma sœur », dit-il de sa voix hachée et douce.


  Sans un mot, Oonaa se jeta sur les fruits qu’elle avala goulûment.


  « Où puis-je en trouver d’autres ? demanda-t-elle simplement.


  — Là. »


  Il sautilla vers des buissons voisins remplis de ronces parmi lesquelles luisaient des grappes rouges, violettes etnoires. La jeune fille compléta son repas sans prendregarde aux épines qui lui déchiraient les bras et qui transformaient en hardes ses vêtements. Pour se désaltérer,elle dut se contenter de lécher la rosée sur les largesfeuilles d’un arbuste. Puis, s’adressant à l’oiseau :


  « Comment se fait-il que tu parles ?


  — Je ne comprends pas la question, dit-il en tournantla tête par à-coups.


  — Pourquoi, moi, puis-je t’entendre ?


  — Parce que tu es ma sœur.


  — Comprends-tu le langage des autres humains ?


  — Bien sûr.


  — Et eux, te comprennent-ils ? »


  L’oiseau s’envola avant de répondre. Visiblement, ces questions le troublaient. Il revint quelques minutes plustard.


  « Eau », dit-il, toujours aussi bref.


  Et il s’éleva de nouveau, volant en cercle autour d’Oonaa, comme pour l’inciter à le suivre. Il la conduisitainsi à un petit ruisseau qui serpentait à proximité. Lajeune fille acheva de se désaltérer puis reprit :


  « Connais-tu la source Thielo ? »


  Elle doutait que le corbeau connaisse le nom des lieux. Mais était-ce beaucoup plus étrange que de parler àun humain ?


  « Thielo, fit-il. Thielo, Thielo. »


  Et il s’envola en répétant ce mot. Thielo, Thielo. Il voletait en rond autour d’Oonaa. Comme s’il était devenufou. Peut-être était-ce sa façon de réfléchir. Il se posaenfin sur une branche basse devant elle et dit :


  « Thielo, tu me suis. Thielo, c’est de l’eau. »


  Alors, il partit résolument vers l’est, là où le jour commençait à se lever.


  La jeune fille progressa pendant plusieurs heures sans rencontrer personne. Le corbeau disparaissait pendant de longues minutes pour revenir se percher à proximité d’Oonaa.


  « Thielo », répétait-il, avant de se dérober encore et encore.


  Il semblait à la jeune fille qu’il tenait ainsi le rôle d’éclaireur, reconnaissant le chemin et, sans doute, pouvant la prévenir d’éventuelles mauvaises rencontres.Lorsqu’elle eut faim, il la guida jusqu’à un verger sauvagequi regorgeait de petites pommes acides.


  Au cours de cette première journée de marche, le paysage ne changea guère. C’était toujours cette succession de reliefs doux, de collines qui venaient mourir à lalisière d’une forêt. Le soir, elle établit un campement sommaire dans le creux de trois arbres proches, se fit un lit defeuilles et s’endormit rapidement.


  Au matin, elle était transie de froid. La forêt dans laquelle elle avait trouvé refuge ne l’avait pas protégée dela rosée. Elle attendit un instant, mais aucune trace ducorbeau. Elle ressentit avec plus de violence encore la solitude qui était la sienne. Que devait-elle faire ? Si ellerepartait, l’oiseau la retrouverait-il ? Elle ne pouvait resterlà indéfiniment. Elle reprit finalement sa route vers lelevant.


  Au fil des heures, le chemin devint de plus en plus accidenté. Oonaa voyait apparaître au loin de petites montagnes barrant l’horizon. Elle se souvint alors que, dans lerécit du jeune page, il était question d’un col à franchir.Elle devait être dans la bonne direction.


  En milieu de journée, elle arriva près d’une maison de pierre. Par prudence, elle envisagea d’abord de lacontourner pour ne pas être repérée. Mais elle n’avait rienmangé depuis la veille à part quelques fruits, ses pieds la faisaient souffrir et ses vêtements étaient pitoyables. Peut-être pourrait-elle récupérer là de quoi améliorer son voyage ? Elle hésita quelques instants, partagée entre laprudence et le besoin ; c’est la faim qui l’emporta.


  Elle s’approcha doucement de la bâtisse. Nul signe de vie, hormis quelques poules qui semblaient abandonnéeset qui cherchaient leur nourriture dans la terre sèche. Ellen’avait aucune expérience de la vie rurale, mais elle devinait qu’elle n’avait pas atterri dans une ferme. L’uniquefenêtre était si sale qu’il n’était pas possible de distinguerquoi que ce soit à l’intérieur. Courageusement, elle poussala porte.


  L’intérieur était noyé dans l’obscurité. Il y régnait une odeur fade, désagréable. Une odeur de fièvre froide. Il yavait une seule pièce. Peu de meubles. Une table, un banc,un buffet grossier et, au fond, un lit sur lequel tramait untas de couvertures aux couleurs effacées.


  Oonaa ouvrit le buffet, mais il était vide. Sur le rebord de la fenêtre, elle vit un morceau de pain moisi.Tenaillée par la faim, elle le débarrassa de ses tachesvertes et en grignota le cœur, resté sec. Elle poursuivaitson exploration quand un gémissement étouffé se fitentendre. Cela venait du lit. Avait-elle rêvé ? Elle devaiten avoir le cœur net.


  Blottie dans les couvertures, elle découvrit une femme âgée et visiblement malade. Elle tremblait de fièvre et sesyeux ne paraissaient pas voir sa visiteuse. Oonaa luitoucha le front. Il était brûlant.


  « Vous m’entendez ? » demanda-t-elle, surprise par sa propre voix.


  La vieille fit un geste. Elle était trop faible pour répondre. Depuis combien de jours était-elle alitée ainsi sans nourriture ni soins ? Elle avait besoin d’aide. Donna avait repéré quelques ustensiles de cuisine et du bois secétait entreposé à côté de la cheminée. Elle alluma un feuafin de faire bouillir de l’eau, puis fouilla plus activementla maison. Elle dégota ainsi des bouquets d’herbes sèchespendus au plafond et dont le parfum lui semblait de bonaugure. Elle décida d’en faire une infusion à laquelle ellerajouta quelques feuilles de matchâ.


  Lorsque la boisson chaude fut prête, elle soutint la malade pour l’asseoir dans son lit et la fit boire parpetites gorgées. Elle ne disait toujours rien, mais Oonaacomprit qu’elle la remerciait du regard. Était-ce laboisson ou le réconfort d’une présence ? Oonaa remit unpeu d’ordre, tendit les couvertures et la vieille s’allongeapuis, rapidement, s’endormit. La jeune fille en profitapour faire un inventaire un peu plus poussé. Elle entradans un appentis dans lequel des légumes achevaient depourrir. Elle les tria, mais il y en avait trop peu pourfaire une soupe. Elle trouva également dans un coffredes légumes secs qu’elle mit à tremper. À l’arrière de lamaison, le potager n’était plus entretenu mais elle puttout de même y ramasser carottes, poireaux, pommes deterre. Elle se mit aussitôt à préparer de quoi manger.


  La vieille dormait toujours. Tandis que les légumes cuisaient, Oonaa guettait le ciel avec le secret espoir devoir revenir le corbeau. Mais celui-ci restait désespérément vide. Ou plutôt, non : il se chargeait de lourdsnuages noirs qui annonçaient la pluie. La jeune fille sefélicita d’avoir, pour l’instant, un abri.


  En fin d’après-midi, la vieille se réveilla. Elle semblait aller mieux. Oonaa l’aida à s’asseoir dans son lit.


  « Je vous ai fait une soupe », lui dit-elle en apportant un bol.


  La femme lui fit un sourire et, de sa main ridée, lui caressa la joue. Puis elle désigna sa bouche et, d’un petitsigne de tête triste, fit comprendre à Oonaa qu’elle étaitmuette. La jeune fille avait approché une chaise et ellespartagèrent ce repas en silence. Lorsqu’elle eut tout avalé,la femme mit sa main sur son ventre et se passa la languesur les lèvres pour signifier à Oonaa qu’elle avait apprécié.Puis elle lui indiqua un point derrière le lit où une simpleporte de bois cachait un petit placard creusé dans l’épaisseur même du mur. La jeune fille y découvrit de la farinegrise, du matchâ en feuilles et des fruits secs avant dereprendre place au chevet de la femme.


  « Je m’appelle Oonaa, commença-t-elle, et je viens de Maahsandor. »


  Et là, dans cette pauvre maison, devant une inconnue, elle raconta ce qu’il lui était arrivé depuis qu’un après-midi son Écharpe s’était envolée. La vieille l’écoutaitattentivement, mais Oonaa était consciente qu’elle reprenait aussi cette histoire pour elle-même, pour y voir plusclair et décider de ce qu’elle allait faire dans les jours àvenir. Tandis qu’elle parlait, le ciel se déchira. Une pluieviolente noya le paysage et précipita la tombée de la nuit.Oonaa ayant achevé son récit, la malade esquissa un gestepour lui dire quelque chose. Elle faisait onduler sa mainen agitant les doigts.


  « La pluie ? demanda la jeune fille.


  — Non, fit la tête de la femme.


  — De l’eau.


  — Oui, confirma-t-elle d’un hochement.


  — Vous voulez de l’eau ?


  — Non.


  — De la soupe ?


  — Non.


  — Vous voulez me parler d’eau ?


  — Oui.


  — En rapport avec mon histoire ?


  — Oui.


  — Ça concerne ce que je cherche ? La source Thielo ?


  — Oui. »


  La vieille lui désigna un bâton, une sorte de canne appuyée près de la porte. Oonaa la lui apporta. La vieilles’en empara pour tracer grossièrement une carte sur lesol de terre battue. Elle fit ainsi comprendre à Oonaa oùse trouvaient sa maison, la source, et qu’il lui faudraitsuivre la direction du nord. Elle suggéra des montagnesautour de la source, puis, de l’autre côté, un village. Ellene pouvait l’éclairer davantage. À son tour, la vieille avaittenté de l’aider, pour la remercier.


  « Je ne partirai que lorsque vous serez remise », lui assura Oonaa.


  Mais la femme secoua la tête en fermant les yeux. Elles restèrent un instant à se regarder, silencieuses, undemi-sourire aux lèvres. Soudain, la femme sembla avoirune idée. Elle essaya d’attraper quelque chose sous lescoussins qui la soutenaient mais elle manquait de mobilité. Oonaa glissa alors sa main et toucha un objet dur etrond qu’elle retira du lit. C’était une pierre polie, d’unblanc laiteux, presque transparente, et percée d’un troudans lequel était passé un cordon de cuir fin. L’Opale desvoyageurs ! Ce bijou était porté par les pèlerins quifaisaient le tour des Terres Choisies, à pied, seuls, afinde célébrer la gloire de l’Unique. Un tel voyage durait plusieurs années. On appelait ceux qui l’entreprenaient des Opaliens. Ils jouissaient du respect de tous et la tradition voulait qu’on leur offre le gîte et le couvert.


  La femme tendit le bijou à Oonaa. Elle lui offrait l’Opale.


  « Mais je ne suis pas pèlerin ! »


  La vieille se contenta de fermer de nouveau les yeux en souriant. Pour elle, cela ne faisait pas beaucoup dedifférence. Les valeurs morales qu’impliquait la possessiondu bijou, elle en était certaine, Oonaa les avait.


  L’air grave, la jeune fille se passa la pierre autour du cou : elle acceptait le cadeau et elle avait conscience deson importance. L’accepter, c’était s’engager à se conduireavec loyauté. La vieille caressa le bijou d’un geste sanséquivoque : il était bien là où il était.


  Dehors, la pluie redoublait. Oonaa alla raviver le feu puis revint pour aider la vieille femme à s’allonger pour lanuit. Elle étala ensuite des couvertures sur le sol près dela cheminée et s’étendit à son tour.


  « Bonne nuit », dit-elle à son hôte.


  Le ventre plein, au chaud, protégée par les couvertures, Oonaa se laissa bercer par le bruit de la pluie et, rapidement, s’endormit.


  Elle fut réveillée par un rayon de soleil qui traversait la vitre sale. Dans la cheminée, les dernières braisesfumaient encore. Elle se leva, s’étira et s’approcha du litde la vieille.


  Elle était allongée sur le dos, les yeux ouverts. Un très doux sourire illuminait son visage. Oonaa comprit immédiatement qu’elle était morte. Elle ressentit une grande tristesse pour cette femme qu’elle ne connaissait quedepuis la veille. En même temps, elle était heureuse de luiavoir permis de ne pas partir seule et abandonnée.


  Tout près de la maison, elle entreprit de lui creuser une tombe dans laquelle elle la coucha. Puis elle fit unecourte toilette et réchauffa un restant de soupe qu’elleavala rapidement. Elle mit dans une besace les quelquesprovisions qui pouvaient voyager, une couverture, desvêtements de rechange, et sortit. Elle s’était égalementmunie de la canne de marche de la vieille femme. Avantde partir, elle déposa sur la tombe un bouquet de fleursfraîches, caressa l’Opale des voyageurs qui pendait à soncou, puis reprit la route.
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  Le ciel s’était dégagé et le soleil avait fini par faire son apparition, réchauffant le sol. Le plan que lui avaitdessiné la vieille indiquait clairement une rivière qu’il luifaudrait remonter pour parvenir à sa source. Oonaa rencontra ses berges dans l’après-midi. Un sentier la bordait,ce qui facilita sa progression.


  Tout en avançant, elle bénit sa chance de ne pas être tombée sur une troupe. Elle se savait recherchée. Tôt outard, il était probable qu’elle devrait se confronter auxarmées de l’Ordre vunique.


  Elle se refusait à penser au passage ou à ce qu’elle découvrirait de l’autre côté car, alors, un trop-plein de questions la submergerait : celui-ci serait-il ouvert ? Passait-onsans dommage d’un monde à l’autre ? Quel était ce mondeinconnu ? Était-il dangereux ? Compréhensible ? Saurait-elle, seule, retrouver l’Héritier ? Et le convaincre de rentrer dans les Terres Choisies ?


  Le soir, Oonaa atteignit la source Thielo. C’était un endroit magnifique : l’eau jaillissait d’une roche haute etchutait en cascade dans un réservoir naturel avant decheminer vers la mer. Elle décida d’y installer son campement. Elle avala quelques fruits secs, s’enveloppa dans la couverture et regarda la cascade disparaître doucementdans l’obscurité de la nuit.


  Le lendemain matin, elle s’offrit le plaisir d’un bain. L’eau du lac était encore fraîche. Le soleil la sécha rapidement. Et maintenant ? se demanda-t-elle. Où aller ? Ellese remémora le récit d’Alim-Arc-Anell. Elle devait d’abordfranchir le col de l’Oiseau Fou pour rejoindre ensuite cevillage, Tarpwenn, où ils s’étaient approvisionnés. Ellesaisit son bâton de marche et reprit la route.


  Avant la mi-journée, elle passa le col au-dessus duquel tournoyaient un nombre impressionnant d’oiseaux. Elleespéra y repérer son corbeau, mais il n’en fut rien. Sansplus attendre, elle entreprit sa descente vers le village.


  Le chemin tournait sur lui-même. Au détour d’un lacet, elle aperçut en contrebas les quelques maisonsgroupées le long d’une rivière. Elle eut aussitôt le réflexede se dissimuler. Mieux valait être prudente.


  Tout avait l’air calme, mais elle ne pouvait se permettre la moindre erreur. Elle se doutait que les visiteurs n’étaient pas monnaie courante. Si elle apparaissait d’unseul coup, venue de nulle part, et qu’elle demandait debut en blanc la direction des marais, elle allait attirerl’attention. Bien sûr, même dans cet endroit retiré, il pouvait y avoir des Frères de Sooshi-Kantsoal pour l’aider.Mais comment les identifier ? Il pouvait également yavoir des espions vuniques. Machinalement, elle caressal’Opale qu’elle portait toujours autour du cou. C’étaitpeut-être ça, la solution, prétendre être un pèlerin del’Unique. Elle bénéficierait ainsi de l’accueil dû aux hôtesde passage.


  La première personne qu’elle rencontra était un homme seul portant la longue pique des bouviers.L’homme remarqua aussitôt l’Opale qui pendait au cou d’Oonaa. Il s’arrêta, plongeant son regard dans le sien.


  « Salut à toi, pèlerin de l’Unique. Que tes pas te conduisent dans la Vérité des routes et qu’ils te mènent surla Voie de l’Envoyé. Sois la bienvenue ici, à Tarpwenn. »


  C’était là le salut que l’on devait aux pèlerins.


  « Souhaites-tu que je te conduise à la maison des hôtes ?


  — Je te remercie pour ton salut. Oui, en effet, je seraisheureuse de pouvoir me reposer. »


  Sans plus un mot, l’homme fit demi-tour et l’entraîna vers le centre du village. Ils débouchèrent sur une placetteencore boueuse des pluies récentes. Toujours silencieux,l’homme se dirigea vers une demeure étroite, plutôtmodeste, et en poussa la porte.


  « Voici la maison des hôtes. Installe-toi. Je vais prévenir les habitants du village de ton arrivée. »


  Et il repartit sans un mot. C’était un accueil plutôt sommaire. Oonaa était déçue. Les choses se passaient-elles toujours ainsi pour les pèlerins ? Elle n’en avait aucuneexpérience et avait pensé pouvoir engager la conversationplus facilement. Elle demeura immobile sur le seuil de lamaison des hôtes. Elle aperçut alors, assis sur une grandepierre plate, un vieil homme à l’air rêveur, qui semblaitobserver les rares va-et-vient de la place. Oonaa s’assit àses côtés sans interrompre son silence. Puis la jeune filleosa une première question :


  « Il y a souvent des pèlerins qui passent chez vous ?


  — Non, pas vraiment.


  — Et ils logent dans cette maison ?


  — Oui, c’est la maison des hôtes. »


  Le vieil homme ne tenait visiblement pas à entretenir la discussion. Oonaa cherchait pourtant le moyen d’aborderdiscrètement le sujet qui l’intéressait : où pouvait-ontrouver des marais dans la région ?


  « Votre village s’appelle Tarpwenn, c’est ça ?


  — Oui, pèlerin.


  — Et, quels sont les autres ?


  — Les autres quoi ?


  — Les autres villages.


  — Je ne sais pas. »


  Nouveau silence.


  « Je viens de la montagne.


  — Ah.


  — Mais maintenant, j’ignore où conduire mes pas.


  — Comment sont les routes par ici ?


  — Boueuses en cette saison. Sèches d’autres fois.


  — Non, je veux dire : y a-t-il des routes planes ?


  — Tu n’aimes pas te fatiguer, hein, pèlerin !


  — Non, enfin si... C’est bien de varier un peu.


  — Vers le sud, c’est plat. À l’ouest, d’où tu viens, tu lesais, il y a du relief. Vers le nord aussi. Et vers l’est, çadescend.


  — Vers l’est ?


  — Oui. Ça descend.


  — Vers la mer ? »


  Le vieux, pour la première fois, se tourna vers elle.


  « Quel pèlerin es-tu pour croire que la mer est à l’est ? Il n’y a pas de mer par ici. La mer, elle est loin, del’autre côté des Terres Choisies. M’a-t-on dit. En vrai, jen’en sais rien : je ne l’ai jamais vue. »


  Il ne lui avait pas encore parlé autant depuis le début de leur conversation. Peut-être même était-ce là leplus long discours qu’il eût tenu de toute sa vie ? Il sereplongea dans son mutisme, comme pour récupérer.Oonaa n’osait plus le déranger. Il reprit pourtant laparole de lui-même :


  « À l’est, ce n’est pas bon.


  — Ah ? Et pourquoi ?


  — À l’est, il y a les marais. »


  Oonaa ne releva pas. Elle avait réussi, un peu par hasard, à en venir au point qui l’intéressait. Le récitd’Alim disait : « Trois heures vers l’est, deux heures versle nord-est, puis est à nouveau. » Dans les grandes lignes,ça collait.


  « Les marais..., répéta-t-elle.


  — Oui.


  — Ce n’est pas bon ?


  — Non.


  — Et pourquoi ?


  — Tu t’intéresses aux marais, pèlerin ?


  — Je...


  — Là-bas, il y a les eaux troubles. Les eaux sombres etles eaux brunes. Il y a la terre maligne qui ne sait pas seslimites. Il y a la brume qui noie tout, la nuit perpétuelle desfeuillages. Il y a ces villages de misère qui ne mangent quedu poisson boueux et ne boivent que de l’eau croupie. »


  Il parlait par à-coups, en butant sur les mots, comme si les idées lui venaient difficilement, Tune après l’autre,tels des spasmes.


  « Vous y êtes déjà allé ? demanda Oonaa.


  — Moi ? Non, jamais. »


  Puis il ajouta :


  « Mais j’ai connu une femme qui en venait. »


  Et, après un autre long silence :


  « Et qui y est retournée. »


  Pour lui, cette phrase semblait clore la conversation. Oonaa sentait qu’il y avait là une blessure qu’il ne fallaitpas rouvrir. Elle avait pourtant besoin d’en savoir plus surces marais.


  « Ils sont loin d’ici ? »


  L’homme lui adressa un regard intrigué.


  « Pourquoi ? Tu veux y aller ?


  — C’est une région que j’aimerais connaître, oui.


  — Il ne faut pas, dit-il en fixant l’horizon.


  — Pourquoi ? C’est interdit ?


  — Oh non ! Mais il y a le Sysealborylla.


  — Le... quoi ?


  — Le Sysealborylla. Je ne sais pas exactement ce quec’est. J’en ai entendu parler par des voyageurs, d’autrespèlerins. Tous en ont eu très peur.


  — C’est un animal ?


  — Je ne sais pas. Je ne crois pas. Mais, depuis sonapparition, la vie dans les marais est devenue impossible.Les villageois de là-bas n’osent plus s’aventurer dans leslieux d’où ils tiraient leur subsistance. Certains ont disparu. D’autres ont fui la région. »


  Encore une fois, ils se turent. L’existence du Sysealborylla inquiétait Oonaa, mais cela ne pouvait lafaire renoncer à sa mission, la mission qu’elle s’estimaittenue de remplir.


  « Ils sont loin, ces marais ? demanda-t-elle une fois encore.


  — Tu ne renonces pas, toi, pèlerin. Tu as sans douteraison : il faut savoir poursuivre sa route malgré les pierres du chemin. Il te faudra un jour complet pour tomber dessus. D’abord tu marcheras vers l’est pendantune demi-journée, puis vers le nord. Durant deux bonnesheures. Alors, tu prendras une nouvelle fois le chemin del’est jusqu’à l’arbre de sang. Tu passeras au pied d’unecolline sombre, puis tu devras monter sur un dernier plateau avant de redescendre vers les marais. »


  Il s’agissait bien des marais en question. L’itinéraire correspondait en tout point à celui que décrivait le récit.Mais Alim-Arc-Anell n’avait jamais évoqué ce Sysealborylla.


  « Au village-près-des-marais, va voir la tisserande. Sémandra. Si elle est toujours en vie. C’était une bellefemme... Ils n’ont pas de chambre d’hôte là-bas, mais ellepourra t’héberger. Dis-lui que tu viens de la part de...Non, ne lui dis rien. Ce n’est plus la peine, maintenant. »Et le vieil homme se replongea dans son silence.


  Le lendemain, Oonaa prit la route assez tôt. Elle voulait atteindre les marais avant la nuit. Elle chemina un jour durant en suivant précautionneusement les indications du vieil homme. Lorsqu’elle entra dans le village, ilfaisait déjà nuit.


  C’était un village de bois dont les maisons étaient construites sur de fins pilotis. Au fur et à mesure de saprogression, Oonaa avait senti sous son pas le chemin sefaire humide, spongieux. La terre cédait la place à l’eaudes marais. Une sorte de passerelle en bois prit alors lerelais du sentier. Le voyageur montait ainsi doucement àhauteur des habitations sur pilotis. Celles-ci étaienttoutes reliées les unes aux autres, et l’on pouvait circuler sur ce labyrinthe de planches, un bon mètre au-dessus de l’eau verte.


  Tout était calme. On devinait quelques personnes au loin sur ce qui semblait être une place éclairée par quatretorches. Oonaa dépassa une première maison, une construction modeste dont la porte était ouverte.


  « Holà ! Voyageuse ! » fit une voix depuis l’intérieur.


  Elle s’arrêta. Deux hommes mal rasés sortirent lentement. Des soldats. L’un d’eux tenait une torche qu’il lui brandit sous le nez. Oonaa sentit son ventre se serrer.


  « Une jeune fille ! s’étonna le plus grand en s’approchant. Tiens, tiens ! D’où viens-tu, ainsi ?


  — De Tarpwenn, répondit Oonaa.


  — Tarpwenn. Tiens, tiens. »


  Ils l’encadraient maintenant, soupçonneux et menaçants.


  « Et où vas-tu ?


  — Eh bien je...


  — Sais-tu que tu ressembles terriblement à quelqu’unque nous recherchons ? Nous allons devoir contrôler toutça. Garkoal, reste ici, et toi, dit-il à Oonaa, suis-moi. »


  Le soldat se dirigea vers le poste de garde. Oonaa était pétrifiée. Avoir réussi à voyager pendant plusieursjours sans se faire prendre et finir ainsi, c’était trop bête.Elle s’en voulait de ne pas avoir été plus prudente. Elleaurait dû se douter que Mâatan ferait surveiller les abordsdu passage vers l’autre monde. Il était certain que tous lesvillages environnants devaient avoir des sentinelles en faction, prêtes à intervenir.


  « Alors ? s’impatienta le soldat en se retournant vers Oonaa, je t’attends ! »


  La jeune fille hésita encore quelques secondes. Pouvait-elle fuir ? Repartir en courant d’où elle venait ?Sauter la balustrade et se perdre dans les marais ? Foncervers l’intérieur du village et se cacher ? Non. Impossible.Elle n’avait aucune chance de s’en sortir ainsi. Le secondsoldat ne la quittait pas des yeux. C’était fini. Son escapade allait se terminer ici, dans ce village du bout desTerres Choisies. Mâatan allait vaincre.


  Soudain, une voix autoritaire jaillit du plus profond de la nuit :


  « C’est à cette heure-ci que tu rentres ? »


  Oonaa et le soldat virent arriver une femme forte par la même route qu’avait empruntée la jeune fille quelquesminutes auparavant.


  « Je suis allée à ta rencontre ! Comme si je n’avais que ça à faire... »


  Elle paraissait en rage. Elle était essoufflée. Une fois à leur hauteur, elle ignora les deux soldats et fonça directement sur Oonaa.


  « Fainéante ! Ça se veut apprentie et ça passe sa journée sur les routes à se balader. Et moi, je me tape toutle travail !


  — Attendez, commença le plus grand des soldats. Vousconnaissez cette jeune fille ? Son signalement correspondtout à fait à celle que nous recherchons...


  — Eh bien, si c’est des filles comme celle-là que vouscherchez, vous n’êtes pas difficiles ! »


  Puis, criant de nouveau sur Oonaa :


  « Alors ? Tu as trouvé mes navettes ?


  — Je...


  — Ne me dis pas que tu reviens les mains vides ! Tucrois que je t’ai envoyée à Tarpwenn pour que tu t’amuses ?


  — Vous affirmez que cette jeune fille est votreapprentie ? reprit le garde.


  — Apprentie, apprentie... Faut voir. Avec le travail qu’elle fait, ou plutôt qu’elle ne fait pas, j’aurais mieux faitde me casser une jambe plutôt que de la prendre avecmoi. Elle n’apprendra jamais rien ! »


  La femme s’interrompit. Elle semblait réfléchir.


  « Et si vous la gardiez quelques jours dans votre prison ?...


  — Comment ?


  — Oui, ça lui mettrait un peu de plomb dans la cervelle.


  — Attendez, la prison n’est pas faite pour former lesapprenties.


  — Mais je..., voulut intervenir Oonaa.


  — Tais-toi, fainéante », la coupa la femme.


  Puis, s’adressant aux soldats :


  « Ça lui permettrait de se rendre compte que ce n’est pas si mal d’être apprentie.


  — Non, dit le soldat, ce n’est pas possible.


  — Allons, militaire, insista la femme, cela me rendraitservice. S’il vous plaît.


  — Non, non, non ! Circulez avec votre apprentie.Emmenez-la, ne restez pas ici ! Nous avons une mission àaccomplir, nous. Autrement plus importante que d’éduquer les filles des villages ! »


  Visiblement déçue par le refus du soldat, la femme maugréa qu’on ne pouvait compter sur personne et, d’unebourrade, elle poussa Oonaa sur la passerelle qui menaitau centre du village.


  « Allez, avance, toi. Nous allons régler cette histoire ensemble. »


  lit toutes deux s’éloignèrent sous le regard des hommes de garde.


  Elles marchèrent droit devant pendant quelques instants. Oonaa n’osait pas dire un mot. Cette femme venait de la sauver. Pouvait-elle avoir totalement confiance enelle ? Elles s’approchaient de la place centrale. À la lueurdes torches, Oonaa y distingua trois autres soldats enfaction.


  « Tourne à droite, souffla la femme. Vite. »


  Apparemment indifférentes à la présence de ces hommes en armes, elles s’enfoncèrent dans l’obscurité. Lafemme guidait Oonaa dans le labyrinthe obscur des passerelles. Bientôt, elles atteignirent la lisière du village où lemarais reprenait ses droits.


  « Cette maison », dit la femme. Elles pénétrèrent dans une bicoque modeste mais assez grande pour contenir unlarge métier à tisser ainsi que tout un atelier de teintureet traitement de la laine. La maîtresse des lieux accrochasa cape à un clou et ranima le feu qui couvait sous lesbraises dans la cheminée.


  « Passe-moi la torche, devant toi, ordonna-t-elle à Oonaa. Et apporte-moi cette gamelle de soupe. Tu as faim,non ?


  — Vous êtes...


  — Oui ?


  — Sémandra ? »


  La femme se figea brusquement et la dévisagea.


  « Qui t’a dit ça ? Qui t’a donné ce nom ?


  — Un homme que j’ai rencontré à Tarpwenn. »


  Le regard de la femme se voila. Mais elle enchaîna aussitôt :


  « Et toi ? Es-tu bien celle à laquelle je pense ?


  — Je suis pèlerin, commença prudemment Oonaa en montrant l’Opale qui pendait sur sa poitrine.


  — Pèlerin, oui... Oui... Et où vas-tu, pèlerin ?


  — Je fais le tour des Terres Choisies.


  — Oui... Oui... »


  La femme n’avait pas l’air convaincue. Pas convaincue du tout. Tout en parlant, elle avait mis la gamelle sur lefeu. Le parfum d’une soupe envahit la pièce. Elle s’activaittoujours devant la cheminée, tournant le dos à Oonaa.


  « Je peux vous aider ? demanda la jeune fille.


  — Ærk... ? » lâcha la femme sans lui prêter plus d’attention.


  Oonaa n’était pas certaine d’avoir bien entendu. Mais, elle le savait, à cette question, il ne fallait pas hésiter àrépondre.


  «... Ærkaos », dit-elle à son tour.


  La femme arrêta de fourrager dans la cheminée. Elle se releva et s’approcha de son hôte, la fixant de ses yeuxperçants.


  « Alors, oui, c’est bien toi. Oonaa. Celle qui porte le destin de notre monde entre ses mains.


  — Et vous êtes... ?


  — Je suis bien Sémandra. Je fais partie de Sooshi-Kantsoal.


  — Mais comment savez-vous qui je suis ?


  — L’arrestation de Lothuas et de Joshi a vite étéconnue des Frères. Le fait que tu ne faisais pas partie desprisonniers aussi. Alors la confrérie de Sooshi-Kantsoals’est mise en branle. Les messages ont circulé. Des coursiers sont partis, des voyageurs ont parlé... Il fallait teretrouver, pour te protéger, te venir en aide. »


  Sémandra fit un pas vers le foyer pour surveiller sa soupe.


  « Les Frères se doutaient que tu viendrais par ici, dans ce village. J’ai été alertée en priorité. Depuis hier jesuis sortie à plusieurs reprises, pour aller au-devant detoi. Pour te prévenir de la présence des soldats.


  — Ils sont nombreux ?


  — Pas trop, mais ils ne sont pas seuls. D’autres t’attendent dans les marais. Ils surveillent le lieu que tu doisatteindre... »


  Le silence retomba. Oonaa ne savait toujours pas quoi penser de cette femme. Après tout, Draëlla connaissait comme elle le mot de passe des Frères. Et leshommes de Mâatan aussi par la même occasion. Sepouvait-il que Sémandra soit une espionne vunique ? Sitel était le cas, qu’aurait-elle eu à gagner en aidantOonaa ? Elle décida de faire confiance à la femme qui larecevait chez elle.


  « Alors ? Tu as réfléchi ? lança Sémandra, comme si elle avait lu dans ses pensées.


  — Réfléchi à quoi ?


  — Eh bien, à ce que je te demandais tout à l’heure :As-tu faim ?


  — Oui, fit Oonaa avec un large sourire. Très faim. »


  Elles s’attablèrent devant des bols fumants, et, après la soupe, Sémandra servit un fromage aigre-doux accompagné de tranches de pain épaisses et de quelques noix. Toutes deux mangèrent en silence. Après le repas, ellesreprirent leur discussion.


  « Il ne faut pas que tu restes ici trop longtemps. Ta présence finirait par être remarquée dans le village. Leslangues courent plus vite que le vent. Tu vas dormir chez moi ce soir, mais dès demain, avant le lever du soleil, je t’accompagne dans les marais.


  — Vous connaissez le chemin que je dois prendre ?


  — Oui. Mais j’ignore exactement la nature de ta mission, et je ne veux pas en savoir plus que nécessaire. »


  Sémandra cassa une noix dont elle entreprit d’extraire un à un tous les cerneaux avant de les peler soigneusement.


  « Il est difficile de se repérer dans le marais. Les soldats s’y perdent facilement. C’est pourquoi ilsdemeurent la plupart du temps sur les mêmes îlots. Jesais comment les éviter. Au début, du moins. Mais, plusnous approcherons du but, plus il sera difficile de leuréchapper.


  — Alors, il est impossible d’arriver jusqu’au temple ?


  — Avec les soldats, ce ne sera pas une partie deplaisir, non. Mais il y a un autre problème, quelque chosede plus dangereux encore... »


  De son ongle, elle continuait à détacher les petites peaux brunes et conservait les fragments de noix commedes friandises à grignoter plus tard.


  « Qu’y a-t-il ? demanda Oonaa. Quoi d’autre ?


  — Le temple où tu dois te rendre fait partie d’une trèsancienne cité qui date de bien avant le Grand Noir. Uneville dont on ne sait rien.


  — Et qu’y a-t-il de terrible là-dedans ?


  — Cette ville est gardée par le Sysealborylla. »


  Oonaa reconnut le nom prononcé par le vieil homme de Tarpwenn.


  « Le Sysealborylla, reprit Sémandra, est l’esprit qui protège cette ville de ceux qui veulent la profaner.


  — Le Sysealborylla, répéta Oonaa qui essayait de comprendre, en prononçant simplement le mot, ce que celapouvait représenter.


  — Oui.


  — Mais qu’est-ce que c’est ? Un animal ? Un... ?


  — On ne sait pas. On le dit plus grand qu’un homme,gris ou noir et parfois même rouge comme le sang, celuide ses victimes. Certains prétendent qu’il a des cornes,d’autres des griffes ou des écailles. Mais, en réalité, peude personnes l’ont vu. D’ailleurs, la plupart de ceux quil’ont approché de près ne sont pas revenus...


  — Beaucoup de villageois ont disparu ?


  — Quelques-uns, oui. Le Sysealborylla a commencé àse manifester il y a à peu près une vingtaine d’années. Ouun peu moins, je ne sais plus...


  — Moins de vingt ans ?... Vous voulez dire... Depuis lepassage d’Ann-Si-Annandra ?


  — Oui.


  — Et cela a-t-il un rapport ?


  — Peut-être. Je l’ignore. Son passage aurait-il déclenchéquelque chose ? Une malédiction ? Personne n’en a lamoindre idée. Depuis, pour les habitants du village, c’est unendroit maudit. Et dont on ne parle pas. Les marais sontsuffisamment grands. Il y a d’autres lieux pour pêcher...


  — Et les soldats ?


  — Ceux qui sont dans les marais ? Le Sysealborylla neleur est apparu qu’une seule fois. Quatre d’entre eux sesont volatilisés. Et les autres sont terrorisés. »


  Sémandra se tut. Elle ne quittait pas Oonaa des yeux, comme si elle voulait mesurer la détermination de la jeunefille. Celle-ci ne se démonta pas.


  « Cela ne change rien pour moi. De toute façon, je passerai. Il le faut.


  — Bien, dit la femme. Je t’aiderai autant que je lepourrai. Et puis, avec un peu de chance, le Sysealboryllane se montrera pas. Cela n’arrive pas si souvent.


  — Je l’espère », dit Oonaa.


  Mais elle avait conscience que, pour atteindre le temple, il lui faudrait tout de même de la chance. Beaucoup de chance.
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  La barque glissait entre les herbes hautes. En silence. Il faisait encore nuit. Sémandra poussait sur une longueperche qu’elle immergeait pour prendre appui au fond del’eau. Les deux femmes s’étaient faufilées hors du village,marchant dans la boue jusqu’à un bosquet où la tisserande avait dissimulé depuis plusieurs jours son embarcation. Une fois sur les canaux, Oonaa avait eu l’impressionirréelle d’avancer sur une terre lisse car, sous les plantesdes marais, jamais l’eau ne se laissait entrevoir. Seul parfois le clapotis de la perche rappelait la présence de l’élément liquide.


  Il y avait plus de deux heures qu’elles progressaient ainsi. Une lumière à laquelle il était difficile de croire toutà fait commençait à dessiner le contour des arbres gigantesques. Ceux-ci formaient un toit qui enserrait définitivement les marais dans une coque d’ombre. Et, partout, lesilence : nulle parole humaine, nul cri d’oiseau ne semblaitavoir jamais résonné ici. Aussi les deux femmes demeuraient-elles muettes pour ne pas trahir leur présence.


  Sémandra guidait la barque sans hésiter. Elle avait choisi un itinéraire long et compliqué pour contournerles ruines de l’ancienne cité et, surtout, éviter les îlotsoù les soldats étaient en faction. Mais, Oonaa le savait,cela ne pourrait pas durer éternellement : quoi qu’ellesfassent, le temple qu’elles cherchaient à atteindre seraitgardé.


  La barque tourna sur la droite. En pénétrant dans la zone dangereuse, elles échangèrent un regard. Tout allaitse jouer bientôt.


  Ce fut d’abord très lointain, presque indiscernable. Un souffle plus qu’une parole, pas encore un murmure.Mais c’était un souffle humain. Peut-être une voix. Certainement une voix. Sémandra releva sa perche, qu’ellecoucha dans le fond de la barque. Elles continuèrent àavancer ainsi, grâce au seul mouvement de l’eau. Celavenait de là-bas, devant, légèrement sur leur droite. Dederrière un pan de mur rongé par les plantes. Elles crurent discerner la timide lumière d’un feu de camp. Dessentinelles. Elles laissèrent la barque dériver doucement,à son allure. Les voix se faisaient plus nettes :


  « Saleté d’humidité ! Tout pourrit, ici.


  — Rapproche-toi du feu.


  — Pouh ! Même le feu est humide. Combien de tempsallons-nous encore moisir dans ce trou ?


  — Jusqu’à la relève. Ou bien jusqu’à ce que l’on arrête cette fille.


  — Ou jusqu’à ce qu’on se fasse boulotter par lemonstre, là. Comment il s’appelle déjà ?


  — Bah ! À mon avis, ce truc, c’est une légende pournous faire peur. Il n’existe pas.


  — Et les quatre types de la première compagnie quiont disparu ? Tu en fais quoi ?


  — Disparu, faut voir. Ils se sont peut-être juste carapatés. De l’autre côté des marais, c’est la fin des TerresChoisies. Ils auront sans doute choisi une nouvelle vie.


  — Méfie-toi. Tes paroles sont hérétiques. Si d’autresque moi t’entendaient blasphémer ainsi... “Il n’y a desalut que...


  — ... dans la gloire de l'Unique", oui, je sais, je sais. N’empêche que passer son temps à se pourrir les piedsdans la bouillasse des marais, je ne vois pas ce que celaapporte à l’Unique. »


  La barque dérivait toujours, dissimulée par le mur. Les voix étaient progressivement absorbées par la végétation. Sémandra ramassa la perche et reprit le contrôle del’embarcation. Devant elle, elle désigna une nouvellelueur : un autre campement, qu’elles contournèrent de lamême façon, sans difficulté. Il semblait que la chance étaitde leur côté, mais pour combien de temps encore ?


  Les vestiges de la ville étaient maintenant plus denses, plus présents. C’est auprès d’une constructionronde et basse que Sémandra accosta. La terre se distinguait à peine de l’eau. Elles prirent pourtant pied surune longue île et s’enfoncèrent vers le cœur de l’anciennecité.


  Elles marchèrent quelque temps sans apercevoir quiconque, puis, encore une fois, des campements furent visibles à gauche, à droite. La langue de terre qu’avait choisie Sémandra avançait dans les marais à l’écart des sentinelles. Lorsqu’elles furent à sa pointe extrême, la tisserande arrêta Oonaa, lui faisant signe de se baisser. D’oùelles se tenaient, elles pouvaient apercevoir au loin, del’autre côté de l’eau, une petite construction envahie parles ronces et les lianes, et sur laquelle avait poussé unsicolavier.


  « Ton temple », dit Sémandra.


  Oonaa savait qu’il lui faudrait poursuivre seule. Elle ne quittait pas la tisserande des yeux. Il s’agissait de ladernière personne amie qu’elle verrait dans ce monde,son monde. Après, ce serait l’inconnu. Elles s’étreignirentsans un mot, s’étant tout dit avant de partir. Sémandra fitrapidement demi-tour. Oonaa demeura encore un instantimmobile. Elle attendait que le bruit des pas de Sémandrase soit évanoui. Puis, résolument, elle se laissa glisserdans l’eau froide et boueuse qui l’avala jusqu’aux épaules.


  Le marais paraissait ne pas avoir de fond. La boue était simplement plus dense vers le bas. Il n’était doncpas possible de progresser autrement qu’en barbotant.Pour gagner l’île où se trouvait le temple, il fallait suivreun chenal qui décrivait une large courbe et s’approchaitdangereusement d’un des campements militaires. Enévitant le plus possible les clapotis, Oonaa espérait nepas attirer l’attention des gardes. Elle osait à peinerespirer, de peur d’être repérée. Soudain, son pieds’accrocha à une racine. Elle dut faire un effort pour sedégager.


  « Tu as entendu ?


  — Quoi ?


  — Ce bruit, là. Dans l’eau. »


  C’étaient les soldats du campement, à quelques mètres à peine.


  « Bah, sans doute une grenouille.


  — Mm. Mieux vaut aller voir... »


  Oonaa s’enfouit dans les herbes hautes. Les soldats n’étaient plus qu’à quelques pas lorsqu’un bruit déchira lesilence des marais. Une sorte de tambour, un son métallique, à une bonne centaine de mètres de là, de l’autrecôté de mot. Les hommes se retournèrent.


  « Qu’est-ce que c’est encore ?


  — Tu crois que... ?


  — Je ne sais pas, allons-y. »


  Oonaa respira. C’était tombé juste à temps. Sémandra lui avait dit qu’elle essaierait de faire diversion pour attirerles soldats. Elle avait emporté pour cela des bidons sur lesquels taper. Grossier stratagème, mais, dans le silence desmarais, elle était à peu près certaine qu’ils ne pourraientpas faire autrement que d’aller voir de quoi il retournait.


  Oonaa n’était plus qu’à deux îlots de son but. Tel un bois mort, elle se laissait flotter. Elle avait froid. Au loin,on entendait encore le tambour de Sémandra et les crisdes soldats. La tisserande serait certainement arrêtée,emprisonnée peut-être. Elle aussi avait fait le choix de sesacrifier pour qu’Oonaa mène à bien sa mission.


  « Oh, le joli poisson ! »


  Oonaa s’immobilisa. Là devant elle, sur la rive, un homme. Un soldat. Dans la semi-pénombre qui envahissaittout, cet homme vêtu de gris s’était fondu dans le décor.Elle ne l’avait pas vu. Il avait dû, quant à lui, la remarquerdepuis quelques instants et l’avait regardée venir à luitranquillement. Elle avait été naïve de croire que la diversion de Sémandra suffirait à les éloigner tous de sa destination finale.


  Dans l’eau, avec ses vêtements mouillés, elle était à sa merci. Elle se hissa difficilement sur l’îlot situé del’autre côté du chenal. Mais, sitôt à terre, elle aperçutdeux nouveaux soldats qui fonçaient sur elle, déterminés.


  Elle tenta alors le tout pour le tout. Elle se rua vers la pointe de ce bout de terre. Là-bas, le chenal paraissaittrès étroit. D’un bond, elle pouvait atteindre l’ilot suivant.Le temple ne serait plus loin. Derrière elle, les deux soldats. Le troisième courait sur l’autre rive. La terre luicollait aux pieds. À chaque pas il lui fallait faire un effortterrible pour s’arracher à la vase qui envahissait tout.


  Le soldat sur sa gauche sauta dans l’eau. Les deux autres se rapprochaient. À son tour, Oonaa sauta vers letemple, atterrissant dans les herbes. Dans la vase. Maiselle se redressa. Elle brassait l’eau, la boue, elle voulaittrouver la terre. S’extraire de cette colle. Sous ses pieds, lesol se fit soudain plus ferme. Elle y était. Elle pouvaitencore y arriver si... Elle s’arrêta net. Là, devant elle,deux autres gardes. Deux soldats qui n’avaient pas quittéla porte du temple. Impossible de passer. Elle avait perdu.


  Dans un dernier effort, elle essaya de leur échapper en s’éloignant du bâtiment. Mais les soldats qui la poursuivaient avaient anticipé sa réaction. Elle était cernée.Elle s’adossa à un bloc rocheux insolite dans ce paysaged’eau et de boue, regardant les soldats progresser verselle, impuissante. Elle chercha quelque chose pour sedéfendre, un bâton, une pierre, en vain. Les cinq hommesprenaient leur temps, savouraient leur victoire. Ilssavaient qu’elle ne pouvait plus fuir, et que sa captureleur vaudrait certainement une forte récompense. Unepromotion peut-être.


  Ainsi, l’histoire allait finir là. Oonaa n’irait pas dans cet autre monde mystérieux. Elle ne retrouverait pasl’Héritier. Tous ces sacrifices avaient été inutiles.


  Soudain, derrière les soldats, Oonaa vit l’eau s’agiter. Ce fut d’abord comme un tourbillon. Puis, en surface, lesremous se firent plus évidents. Bientôt, une masseémergea de la boue, se déploya, comme une ombreimmense. Alertés par le visage terrifié d’Oonaa, les cinqhommes se retournèrent.


  « Le Sysealborylla ! »


  D’un même geste, ils brandirent leurs armes, lances, épées, les pointant sur la forme menaçante.


  « La tête ! cria un des soldats. Visez la tête ! »


  Une lance partit, mais l’apparition la balaya d’un revers de main comme s’il s’était agi d’une brindille.Alors, d’un seul élan, les cinq soldats se ruèrent sur elle.Ensemble ils criaient, ensemble ils frappaient, sur lesbras, le corps, et sur ce qui paraissait être un visage.Mais le Sysealborylla n’en avait cure. Sous la boue qui lerecouvrait, il ne sentait rien. L’un après l’autre, il saisissait les soldats, les envoyant valser au loin. Les hommesse fracassaient sur les arbres sans un cri. Il en réduisitainsi quatre à un silence définitif. Le cinquième, voyantqu’il n’aurait pas le dessus, recula, et, une fois à une distance raisonnable, fit demi-tour pour aller quérir du renfort, abandonnant Oonaa à la violence de cet être terrifiant.


  Maintenant, ils étaient ainsi, face à face, la jeune fille et le monstre. Oonaa ne cherchait plus d’issue. À quoibon ? Elle observait cet être étrange, plus homme quebête, couvert de boue, et dont les yeux brillaient. Qu’allait-il faire d’elle ? Personne ne viendrait à son secours, elle sesavait seule, irrémédiablement.


  Il fit un pas vers elle, calme. Puis un autre, s’arrachant de la vase, et un autre encore. Il prit pied sur l’îlot, toujours avançant, moins grand qu’elle l’avait cru toutd’abord. Toujours personne aux alentours. Il ne la quittaitpas des yeux. Que pouvait-elle y lire ?


  Il était tout près désormais. Instinctivement, Oonaa se plaqua un peu plus contre la paroi de pierre. Sans fermerles yeux. Lorsqu’il fut enfin devant elle, le Sysealboryllafléchit un genou pour mettre son visage à sa hauteur etarticula avec difficulté :


  « Mon fRèRe ? Où est mon fRèRe ? »


  À l’intérieur du temple, il faisait froid. Par endroits, des racines avaient percé les murs, laissant filtrer de pâlesrais de lumière. Oonaa et le Sysealborylla cherchaient surle sol une dalle qui puisse être descellée. La jeune fillen’avait plus peur de l’étrange personnage qui s’affairait àses côtés. En écoutant ses phrases courtes et hachées, elleavait compris à qui elle avait affaire. « Sysealborylla »était le nom que lui avaient donné les habitants desmarais. En réalité, il s’appelait Soqhar et était né de lapierre, comme son frère, qui lui avait été arraché dix-huitans plus tôt par la magie de monsieur Khy. Soqhar étaitl’autre moitié de ce piton rocheux d’où avait surgi Aqhar.Car la vie qu’y avait insufflée monsieur Khy s’était diffuséedans toute la pierre, et lorsque les fuyards étaient partis,Soqhar s’était retrouvé seul et privé de son double, sonpareil, son frère. Depuis, il avait hanté les marais à sarecherche, et tout le monde, toujours, le fuyait. Oonaal’avait entendu. Et lui avait parlé. Elle se rendait justement dans le monde où devait être sa moitié, et, oui, ilpouvait l’accompagner. Avoir un tel être avec elle dans cepérilleux voyage ne pouvait qu’être une bonne chose. Pourl’heure, il leur fallait fuir avant que les soldats ne reviennent en nombre.


  Soqhar avait découvert une large pierre plate qui avait été rayée. Les traces d’une barre de fer, sans doute.Oonaa essaya de la faire bouger en s’aidant d’un poignardrouillé qu’elle avait trouvé près des marches conduisantau temple. Mais elle ne parvenait à rien, la pierre étaittrop lourde. Au loin, on pouvait déjà entendre des bruits,nombreux. Les soldats arrivaient. Ils ne devaient plustraîner. Soqhar intervint alors. Apparemment sans effort,il glissa ses doigts dans l’interstice qui courait le long de ladalle et, comme son frère dix-huit ans plus tôt, il la souleva. L’escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs de laterre apparut. Sans hésiter, Oonaa s’y engagea. Elledescendit une dizaine de marches, bientôt suivie de soncompagnon de pierre. Lorsqu’il rabattit la dalle au-dessusd’eux, le noir les emprisonna.


  À tâtons, ils poursuivirent leur descente. L’escalier était raide et glissant. Ils se trouvaient dans une tour depierre totalement immergée dans le marais, étanche, etdont le temple constituait la partie haute, visible. Progressivement, l’escalier se mit à tourner sur lui-même. Ils nedisaient mot. Seul le bruit régulier de leurs pas signalaitleur présence. Jusqu’où devaient-ils aller ? Cette longueprogression au fond des entrailles des marais rappelait àOonaa son évasion douloureuse de la Citadelle.


  Enfin, son pied rencontra un sol plat. Elle tâta les murs autour d’elle. C’était un boyau de pierre, apparemment horizontal, dont le plafond était voûté. Aprèsquelques minutes, elle eut l’impression de percevoirquelque chose au bout de la galerie. Ce n’était encore presque rien, mais c’était là, diffus. Une clarté se précisait, s’affirmait à chaque pas. Il leur était maintenant possible de distinguer les pierres qui constituaient le sol, les murs et les voûtes. Et la galerie s’élargissait. Ils pouvaientmarcher côte à côte, la jeune fille et l’homme de pierre. Ettoujours la lumière se faisait plus présente, plus intense.


  Oonaa commençait à avoir mal aux yeux. Elle s’arrêta un moment, mit sa main en visière. Devant elle,elle ne voyait plus rien. Encore quelques mètres, et elleserait dans la clarté totale, le blanc absolu. Elle hésitaavant de se tourner vers Soqhar. La confiance qu’elle lutdans son regard la rassura.


  « Allons-y », dit-elle.


  Et, résolument, ils pénétrèrent dans la lumière.


  


  


  


  


  CHAPITRE 31


  


  


  


  


  Ferdinand referma le manuscrit. Il venait d’atteindre la fin du récit, mais, il en était certain, ce ne pouvait êtrela fin de l’histoire.


  Il se leva et s’approcha de la fenêtre. Oonaa avait maintenant quitté le monde des Terres Choisies pourl’autre, celui dans lequel s’étaient réfugiés la ReineBlanche et son enfant. Se pouvait-il qu’elle soit quelquepart, là, dans cette ville ou dans une autre plus lointaine,mais bien réelle ? Tout le laissait croire : la présence durécepteur et de l’émetteur bleus entre ses mains et laréponse que Ferdinand avait reçue du scribe, « Si vous melisez, qui êtes-vous ? ». Ces simples mots lui avaient donnéle vertige : c’était bien dans son propre univers que l’héritier avait été caché et que la vestale venait le chercher. Ilpourrait donc la rencontrer. Du moins, il l’espérait. Il enrêvait. Et le seul moyen était de se mettre en quête del’héritier. Pour cela, il n’avait pas d’autre piste que leslivres et le carton dans lequel ceux-ci étaient parvenusjusqu’à lui.


  N’avait-il pas été trop prudent en ne répondant pas à la question du scribe ? Il avait jugé préférable que lesmembres de Sooshi-Kantsoal ou leurs ennemis ignorentson nom. S’était-il ainsi privé d’un moyen d’agir ? Il voulutrelire une fois encore les dernières lignes du manuscrit. Ilespérait y trouver un indice, quelque chose qui lui permettrait de deviner où ce passage entre les mondes pouvaitaboutir. Mais lorsqu’il ouvrit le livre, il découvrit en bas dela dernière page une nouvelle phrase. L’écriture en étaitdifférente. Et, plus surprenant, les mots se formaient lentement sous ses yeux : «À quoi jouez-vous... » Chaquelettre apparaissait avec lenteur. Un F se dessina, puis un eet, bientôt, il put lire : « À quoi jouez-vous, Ferdinand ? »
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C’est ce que n’aurait jamais di découvrir donaa, jeune
vestale recluse dans la Citadelle de Maahsandor.

Rien n’était censé venir bouleverser U'existence de la
jeune fille, soumise aux régles de I’Ordre vunique.
Pourtant, dés lors qu’elle entre en contact avec un
groupe de dissidents, Oonaa n’hésite pas a se mettre
en péril. Elle apprend a discuter les vérités qu’on lui
a enseignées, a expérimenter le doute, la trahison. Elle
comprend aussi que les livres sont des passerelles entre

les hommes et, plus étonnant encore, entre les monde:
... Telle est I'histoire dont Ferdinand lit le récit dans
un intrigant manuscrit trouvé chez son oncle.

A sa grande stupéfaction, la fiction rattrape bientst la
réalité : son chemin et celui de Oonna vont inéxorable-
ment se croiser...
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